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VI PRÉFACE
Le journalisme , en province , est exposé à dés exigences fatales qui paralysent souvent son action, ou la détournent de son but en l'exagérant. Les questions de principe se confondent à chaque instant dans des débats personnels. Au lieu d'une discussion sérieuse, qui sait rester digne dans sa passion même, la presse des départements se laisse invinciblement entrsdner à ces pugilats que Técrivaiû consciencieux ne saurait toujours répudier, et dont il garde, même lorsqu'il est vainqueur, un remords et utie flétrissure intérieure c[ul Val^i^ Séttt et le découragent.
Lès partis se rencontrent, se coudoient à chaque heure du jour dans la rue ; la vie privée est trop fecilêmèht ouverte aux investigations èiO^ rivalités jalouses, La tentation de ridiculiser ceux qu'on attaque mène aux médisances , parfois aux calomnies, et, dans ces caquetages envenimés, Tâme, qui semblait la mieux prémunie par des illusions, s* amoindrit et perd sa force, son inviolabilité, ses espérances les meilleures, sa foi.
PRÉFACE, VII
(Test ce qui rend la presse départementale puis- «ante pour le mal^ et souvent impuissante pour le bien. Elle est écoutée^ sous la condition d*une causticité qui ne s'acquiert ^ ou ne se maintient, qu'au détriment de la justice. C'était précisément pour nous soustraire à cette amère nécessité que nous imaginions^ au mois de juin 18b0^ de nous adi^eâ^r^ à nou&-mème^ des lettres sur la politi* que, sous le pseudonyme de Jacques Souffrant, ouvrier. Notre tentative réussit pleinement.
Ëù dégageant notre personnalité, nous étions un élément à une polémique irritante et de mauvais goût. Nos adversaires déconcertés par ce pseudonyme, sous lequel leurs préventions les empêchaient de nous reconnaître, essayaient de discuter et n'injuriaient plus. La curiosité nous attirait une attention qui se changeait peu à peu en bienveillance. Les allures pittoresques que le caractère de noire prétendu correspondant nous permettait de prendre, variaient le ton habituel du journal. Croyant se trouver en présence d'un ad-
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versaire nouveau, nos confrères, jaloux de montrer de rimpartialité à nos dépens, adressaient à ce contradicteur inconnu des compliments dont ils espéraient faire, par la comparaison, une épigramme contre nous.
La loi Tinguy-Laboulie modifia cette situation. Peut-être bien, nous eût-il été facile, avec un peu d'invention, d'esquiver les exigences de la loi nouvelle ; mais il nous convenait mieux de l'accepter loyalement, de la subir franchement. Jacques Souffrant, l'ouvrier, cessa de nous écrire, par notre entremise, et nous commençâmes à répondre à Jacques Souffrant. Ce sont ces dernières lettres que nous publions aujourd'hui.
Nous nous sommes interrogé sévèrement avant de les écrire; nous nous sommes dit qu'il était facile, en parlant au peuple et en son nom, de se laisser entraîner à cette chaleur de démonstration dont l'accent outre-passe souvent l'intention, et de paraître exciter, quand on veut au contraire
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contenir et pacitier. Aussi^ avons*noas eu soin de répéter toujours^ à chaque page^ à quelles conditions nous demandions pour le peuple des droits, des libertés^ des garanties : à la condition de la patience et du travail.
Ce fut donc avec un étonnement profond que nous vîmes le parquet déférer notre seizième lettre au jury^ comme contenant le délit d'excitation à la haine et au mépris des citoyens les uns contre les autres. Le jury nous a solennellement donné raison^ et ce procès a eu pour résultat efficace une admirable plaidoirie de M* Jules Favre.
Le cadre que nous nous étions tracé dans ces lettres est rempli. Nous avons touché à toutes les questions sommaires. Il n'entrait pas dans notre plan d'aborder l'étude de théories spéciales^ ni de chercher les réalisations des promesses de la Démocratie dans un système.
Nous sommes trop jeune pour croire que nous
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ayons extrait, à nous seul, des événements contemporains; de l'histoire et de l'étude des hommes, des notions infaillibles que nous puissions donner comme règles de conduite.
Nous sommes trop fier pour viser à l'originalité avec des friperies d'emprunt. Nous sommes trop convaincu, d'ailleurs, que le problème social est complexe, que tous nous devons concourir à sa solution, mais qu'il n'appartient à personne d'apporter une solution toute faite, pour ne pas nous en tenir au développement pur et simple de la Constitution.
C'est donc en la défense de la Constitution que notre livre se résume. A coup sûr, cela n*est pas bien hardi, et il n'y a rien dans ces lettres d'inattendu. Mais nous avons mieux aimé courir le risque d'être banal et de rester sincère, que de sacrifier notre conscience à la tentation de faire du nouveau.
T0U29 les journaux républicains répètent à satiété
ce qiM mm «von» dit sous une foniie parUcuUèie« Lft véfité n'a que des raiions to^oura lesmèodes, pour «6 défendre. Elle est moins vtriée que Ver» reur qui » besoin de multiplier les s(^bismes et les pftrsdwcefii. Nous avions done peu de «boses à i»* v«iter>et les auxiliaiffes ne nous BUUMiuaifiiit puu La styk seul est à nous en propre. Nul ne aev» tenté de nous le disputer.
Lnrsde notre praeès, le ministère publie a pam gMndaflMEit seandalisé du nein que nous avions choisipour notre correspondant^ JaefUês Soufi^mmt. Ce nom^ qui n'est pas pour nous un symbole de haine et de vengeance^ commo on Ta dit> mais un témoignage de douleurs patiemment supportées, s'est offert à notre esprit avec une soudaineté qui ressemblait à une réminiscence. S'il ne nous ap*partient qu'à ce titre, ce que nous ignorons^ nous avons du moins la certitude de n'en avoir pas fait un mauvais usage.
Voilà les quelques explications (fue nous avions
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à donner. Ce recueil n'est pas une œuvre de spéculation littéraire; c'est Tefifort individuel d*un soldat obscur de la Démocratie qui veut concourir en toute sincérité à la défense de la République. Nous n'avons fondé sur ce livre aucun rêve d'orgueil. Ce sera assez pour nous s'il peut éveiller quelque sympathie dans nos rangs; ce sera beaucoup^ s'il peut amener quelques-uns de nos adversaires à rendre justice à la loyauté de nos opinions. Notre but sera rempli^ si, au témoignage de notre conscience, nous pouvons joindre l'estime des honnêtes gens de tous les partis.
Troyes, 2 Juillet 1851.
DÉDICACE
Troyes, 24 Janvier im.
Ce n'est pas sans émotion, mon bon Jacques, qae je yiens répondre aux lettres que tu m'ai fait m'écrire pendant près de quatre mois. Il m'en a coûté de ne pins être ton secrétaire, de ne plus sentir palpiter dans ma prose les inspirations de ton cœur, comme je sens battre tes artères quand je te serre la main.
La loi Tinguy-Laboulie a rompu notre association. Le parquet ne voulait pas de ton nom, et le mien eût semblé un désenchantement. Je t'ai rendu bien triste-
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ment ta plaine^ mais ajourd^huii toute réflexion faite, je reprends la mienne.
J'ai trop souffert de ne plus t^avoir à côté de moi, sinon comme conseil, du moins comme auditeur. Tu ne dicteras plus, tu écouteras; je ne me raconterai plus à moi-même tes impressions; je te dirai les miennes, dans ta langue, dans les formules que j^ayais choisies et que tu avais agréées. Cela sera moins favorable à coup sûr pour moi, qui perds le prestige de l'incognito, mais cela sera plus commode pour mes adversaires et plus rassurant pour messieurs de ia justice: les uns et les autres sauront ainsi à qui s'en prendre. Or le contentement de mon prochain et le respect de la loi sont des adoucissements à mes re-
Qu'es-tu devenu, mon pauvre Jacques, depuis le jour où nous nous sommes ainsi séparés? Je ne te parle pas de ta misère ni de ta famille; je sais que tes bobines ne te dévident pas plus de fils d'argent que l'hiver dernier, que tu sues autant, que tes en&nts ne pleurent pas moins, que ta pauvre femme a bien delà pirine à mettre des pièces à tous tes trous, et à ne pas se fftcher avec le boulanger. Heureusement , le bon Dieu a fait crédit à nos législateurs, et a voulu qu'il
n*y eût presque pas d'hiver cette année, puisqu'il n*y aTûtpas eneore de lois d'assistance, de réformes républicaines entreprises! Ce n'est pas ce chapitre-là que je yeux entamer avec toi aujourdliui : il y aurait dès hrmes sur mon papier; Je n'y veux que de Tunere.
Qu^a&-ta pensé, qu'as-tu dit de la comédie de ces derniers mois? des procès-verbaux de la eominisrion de permanence? de rdbdre Allais? èe la mystiftca* Htm Dupin, France et compagnief du message?
des sants de mouton mtnistériek? des bonbons à pé» tards échangés comme élrennes entre les deuxprésidents? de la mort et de renterrement de Tinvincible Malborough, commandant en chef de l'armée de Paris? de la plantation, sur la fosse du susdit Malborou^, d'un bel arbre de la liberté, sur la phs haute branche duquel M« Tbien a sifflé tin petit air répu<blicain? Qu'as-tu dit de la compote Baroche, Rouher, Fould , etc. ? T'amuses-tu de oe g&chis qui crotte un peu les talons de la Répri)lique, mais ne l'empêche pn&de marcher?
Janrais bien voiilu causer de tout cda avec toi. Mais bah ! le spectacle pour n'en pas finir n'en est p« mcôns vif dans ses sMeessions de tableaux { à peine
a-t-on le temps de poser son œil à la lanterne, que la ficelle est tirée et que le décor change. Hier, c'était la fusion des royalistes; ce matin, l'Empire; ce soir, ce sera peut-être du socialisme ; nxais le fond de tout cela, le grand rideau sur lequel passent et se dessinent ces images, c'est toujours et bien décidément la République.
Sais-tu que pour être venu au monde le 24 février, avant terme et dans une catastrophe, Tenfant semble décidé à vivre, et a des dents? 11 ne mord pas , mais on sent qu'il pourrait mordre, sans compter qu'on lui voit venir aux doigts des petites pointes qui lui serviraient d'ongles au besoin.
Quant à moi, mon bon Jacques, j'ai recueilli des symptômes certains, infaillibles, de la bonne santé de la République. Depuis quelque temps, les gens que mes amis les républicains ont mis en place autrefois, retrouvent la mémoire qu'ils avaient perdue; on me reconnaît, on me salue, on me sourit; mon amitié commence à devenir moins compromettante; il parait qu'il ne fallait attribuer qu'à des invasions du sang dans les yeux de ces bons amis, l'affreuse couleur rouge qu'ils me trouvaient autrefois. Si M. Thiers avait l'excellente idée de faire encore deux ou trois
petits discours républicains, je redeviendrais définitivement ce que j'étais au mois d'avril 1848. On se plairait à reconnaître que je n'ai jamais ni tué, ni volé, ni manqué à un serment, et peut-être bien que ce^tains habits brodés, qui défendaient il y a quelques jours à leurs subordonnés de lire le Propagateur, me feraient encore l'honneur de monter mon escalier et de se chauffer, comme autrefois, les pieds à mon feu, les mains dans ma main.
Laissons faire le temps, nous en verrons bien d autres ; et sans nous occuper de ces manœuvres des grignoteurs, gros et petits, dont le budget aiguise les dents, attachons-nous, mon bon Jacques, à éclaircir certains points obscurs de la situation. Si tu veux, entre nous, il ne sera jamais question des hommes ; nous ferons de la politique algébrique, à cette seule condition de ne pas la faire ennuyeuse. Nous ne nous amuserons point à retourner sur le gril M. X.... ou M. *** ; mais, ne considérant les individualités politiques que comme des bocaux où infusent des idées plus ou moins acceptables, nous goûterons les fruits, nous laisserons les vases qui les renferment. Si Ton me fait l'honneur de me répondre ou plutôt de m'injurier, nous subirons cette averse, comme nous nous résignons à la boue, et nous ne ferons pas de ces études
sérieuses et loyales le champ-clos de vanités mes^ quines. Il se peut que Vadius m'attende au coin d'waie borne, pour me vomir ses vilenies; mais il sera forcé de fairei la besogne pour deux, car je ne lui servirai pas de Trissotin.
Je viens de te parler d'études; que ce mot ne féffarouche pas. J'ai plus iqf^pris et ne suis pas plus savant que toi. Les quelques lambeaux d'histoire ou de pM^ losophie qui me sont restés dans la tète et qui représentent toutes les économies d*une vie de labeur et de privations dépensées par mon père pour m'instraire, ne me servent qu^à apprécier mon igorance, par la comparaison des besoins démon esprit; je n'ai pas de mérite à avoir horreur du pédantisme.
Ce que je veux, mon pauvre Souffrant, c'est t'expliquer ton cœur par le mien ; c'est te prouver qu'en politique les subtilités de Timagination faussent souvent les inspirations droites du sentiment ; que la raison doit toujours être la sensibilité rendue positive et pratique; que la justice et la vérité ne sont que les effusions de la fraternité à travers le bien et le beau.
Je te dis en peu de mots et à la hâte ce que je te
détaillerai à loisir. Ne t'inquiète donc pas si cela te semble obscQr d'abord ; nous y renendrons.
Ainsi donc, je m'arrangerai pour que tons lei si^ mediSy on, au moins tous les quinze jours, tu poissea poser le soir ta paie de la semaine sur une de mes le(» bres et étaler les sous de ton travail sur les lignes de ton ami.
Ton ami ! permets-moi ce nom que bien des gens font donné en 1848, et que bien peu osent te donner encore. Je ne t'ai pas flatté, quand tu pouvais ^tre redoutable; j'ai le droit de Vaimer, quand tu n'es plus rien. On disait de toi, après Février, que tu étais le peuple, le grand peuple I II fallait, écrivait quelqu'un d'ici dans sa circulaire, amaçrer ta $out)€Ta%neU par U suffrage univer$il II n'y avait pas un gentilhomme dans le département qui ne jetât ses gants bien loip pour presser tes mains j tu étais le candidat obligé j^ la députation, au conseil municipal, à la garde nsr tionale; tu avais ton couvert mis chez tous tes patron*. Etre ouvrier, c'était la grande aristocratie, et on se sentait honteux d'avoir un paletot, un chapeau et des mains propres, quand tu avais, toi, une blouse, une casquette et des mains sales I
C'était à la même époque que, dans les environs, un grand seigneur, de fabrication moderne, mettait à Tamende celui de ses tenanciers qui rappelait M. le comte ou M. le marquis. Les quêtes, les souscriptions, les libéralités aflûaient en faveur des héros de Février. Tel qui voudrait pendre aujourd'hui un paysan pour un lièvre tué dans les environs de son parc, répandait alors, à pleines mains, gibier, fruits, légumes, sur ses redoutables voisins, les électeurs de la chaumière et de Tatelier,
Comme je le dis, ce n'étaient point les républicains delà veille ni ceux du lendemain qui te traitaient ain* si. Ah bien oui ! Le journal dans lequel je t'écris, ne voulut pas accepter de candidat prolétaire, parce qu'il n^en trouvait pas un qui fût à la hauteur des prétentions qu'on s'efforçait de lui suggérer. Je me souviens d'avoir combattu, dans ce temps-là, ces illusions fatales qui enivrent quand elles se justifient, qui rendent fou quand elles sont déçues. — Tu vois donc bien. Souffrant, que je n'étais pas parmi tes flagorneurs.
Aujourd'hui, tes flatteurs de 1848 ont lavé leurs mains et remis leurs gants ; ne t'avise pas de les toucher ! Aucun intendant ne met à l'amende le fermier
qui rappelle M. le marquis; tu es la vile multitude; tu n'as plus le droit d'être candidat, d'être électeur, bientôt tu ne seras plus garde national. Si tu as de l'orgueil, mon pauvre Souffrant, il faut te dégonfler, ouvrir la soupape, et redevenir ce que tu étais avant, c'est-à-dire l'humble et modeste artisan, résigné à sa besogne, aimant sa famille, croyant en Dieu, et souhaitant pour son pays la liberté qu'on escamote encore une fois!
Les républicains de la peur font délaissé ; mais sois tranquille, ils te reviendront! En attendant, laissemoi te parler, l'entretenir, causer avec toi de tes intérêts sacrés, de tes saintes douleurs dans le présent, de tes glorieuses espérances dans l'avenir.
Je n'ai pas la prétention d'apporter de baume souverain à tes plaies; je ne les irriterai pas non plus. On t'a trop flatté et trop aigri. Tous les livres qui s'adressent à toi ou qui parlent de toi, t'exaltent ou t'injurient. Pourquoi cela? C'est que nul n'est descendu dans son cœur avant de te parler et n'a fait pour toi et pour les autres la part qui devait être faite, celle des misères, des passions, des préjugés, des faiblesses humaines.
Tes défenseurs^ en te montrant le riche, l'heureux 4u monde, comme un^usurpateur de tes droite, comme un ennemi, te diswt : Fais le serment d'Annibal contre la société ! N'écoute pas ces dangereuses paroles, et si tu fais jamais un serment, que ce soit celui de travailler pacifiquement, par ta patience et par ton amour, à arracher du cœur de ton ennemi, ces concessions légitimes que tes violences ne lui enlèveront jamais.
Je voudrais te voir plaindre tes maîtres, plutôt que les haïr! Le plus grand obstacle entre vous, ce n'est pas le mauvais vouloir, c^est l'ignorance. Crois-tu que ces adversaires politiques, réactionnaires, royalistes de toutes les nuances, aient le cœur et les entrailles autrement faits que toi? Crois-tu qu'ils soient d'une race, bonne seulement à proscrire, à tuer ou à piller? Eh mon Dieu! T aïeul de ce riche qui t'écrase, de cet intrigant qui t'exploite, était pauvre ouvrier, comme toi I II y a de ton sang dans ces veines que des révolta tiounaires insensés voudraient te faire ouvrir avec des baïonnettes. Je te dirai plus tard comment il se fait que ce sang s'est refroidi pour toi, comment on peut le réchauffer; mais ne t'avise jamais de vouloir le répandre.
^ It ^
Preods garde à mes parolet ! Ne crois pu qoe ce soit la résignation lâche et bénigne de Tagnean que je te conseille. Nodi c^est le calme souriant du lioni qui doit craindre sa force plus encore que celle de ses en* nemis, et qui se laisse attaquer, trop sur de yaincre toujours quand il le voudra, pour ne pas attendre et pour ne pas mieux aimer persuader.
Partout» je vois attiser des feux, rendre de l'huile sur les brasiers; dans peu d'endroits, j'entends pré*» cher cette invincible propagande do travail et de la patience. Tu es roi» mon pauvre déguenillé, c'est vrai; mais ton voisin, mieux mis, est roi aussi, roi au même titre. Ta réintégration dons tes droits ne doit pas être la spoliation de ton voisin, et tu ne dois pas détruire la tyrannie de l'argent , pour y substituer la tyrannie inféconde de la misère.
Le problème, ce n'est pas une bataille; c'est une r^ conciliation. Tout est là. Qu'importe, quand le pacte sera conclu celui qui aura fait les avances I
C'est dans ces sentiments, Jacques, que je commence ces lettres. Elles seront nombreuses. Je ne te promets encore une fois ni science ni éloquence, mais la franchise d'un esprit libre, mais la tendresse d'un
cœur ému. Je ne me fais illusion ni sur mes forces ni sur ta patience. Si les lettres que j'ai écrites sous ta dictée ont eu quelque succès, la cause en est dans ton nom qui me portait bonheur. Aujourd'hui, je deviens une cible qui ne sera pas à coup sûr épargnée. Tant mieux ^ si tu prends parti pour moi !
On va dire que je suis présomptueux, que j'imite celui-ci, que je marche sur les traces de celui-là; laissons dire et ne répondons pas :
« Cest imiter quelqu'un que de planter des choux ! »
a dit un poète. Eh bien! plantons à nous deux, sans nous inquiéter des railleries des uns, des calomnies des autres.
Je sais fort bien que pour te parler avec autorité, il faudrait avoir plus de chevrons et plus de rides. C'est une immense ambition que celle d'enseigner le peuple ; nul ne peut l'entreprendre sans avoir fait ses preuves. Et moi, quand je me suis entendu accorder quelque talent, hélas! ce fut toujours par des candidats. Mais si mon dévouement ne me tient pas lieu de ce qui me manque, tu seras indulgent, et d'ailleurs, je ne t'entendrai pas te moquer et rire.
Nous yerroDs ensemble ce que c^est que la politique, ce que c'est que le socialisme, si ces deux mots s'excluent, sMls doivent et peuvent se combiner. Discutant l'éternel refrain des amis de Tordre, nous oserons nous assurer si la religion, la famille, la propriété sont menacées en tout ou en partie; nous nous demanderons ce qu'il faut croire de ces craintes. Je ne marchanderai pas avec les mots ; à chaque chose je donnerai son nom, sans fausse pruderie et sans exagération, ne voulant pas plus choquer ton bon sens et ta loyauté, que les susceptibilités du Parquet.
Dans cette étude, longue, détaillée, je n'oublierai jamais que, pour rester une œuvre utile et sérieuse, ces lettres doivent être toujours simples, claires, bienveillantes pour nos ennemis, impitoyables pour nous. Peut-être, après avoir lu celle-ci, voudras-tu aussi qu'elles soient courtes. Pour cette fois, tu auras parlé trop tard, mon pauvre Jacques; mais à l'avenir jeté revaudrai cela.
LES HOMMES NOIRS
M Jan^er.
Ceci) mon bon Jacques, n'est pas une lettre , mais une parenthèse.
Je voulais commencer a^ec toi l'examen sérieux et attentif des questions qui te touchent le plus dinscte* ment. Mon programme était arrêté, copié; mes divisions ûûtes, numérotées^ et j'avais déjà marqué d'une petite croix le numéro wh pour notre convenBatîoii d'aujourd'hui* Mais il parah que cette croix devak
me jouer un tour, et devenir mon sujet, au lieu de me servir à le désigner.
J'ai lu dans les journaux le mandement de M. l'archevêque de Paris, et j'ai senti à la lecture de ces pages, je ne sais quels chatouillements au cœur et quels picotements au cerveau , qui m'ont fait interrompre ma besogne, remettre mon programme à un autre jour, et m' accouder sur le papier, pour penser à toi et pour te préparer un compte-rendu de cette lettre pastorale qui se trouve être une œuvre philosophique, pleine de tolérance et de raison.
Excuse donc, en faveur de la nouveauté du fait, cette petite excursion hors de notre plan ; d'ailleurs, par un certain côté, ce que je vais t'écrire aujourd'hui te préparera à ce que je dois t'écrire dans quelques semaines. J'ai l'intention de causer avec toi , un de ces jours, de ta religion; de te demander ce qu'il te reste de ton Credo, et pourquoi tous les grains du chapelet de ta mère ont été perdus sur tes traces, comme les cailloux du petit Poucet.
Je trahirais l'œuvre que je commence avec tant d'ardeur et de bonne foi, si j'hésitais à sonder tes besoins religieux, et si après avoir compté tes misères,
embrassé tes enfants^ fait leur bilan et le tien, je ne fouillais pas cette partie de ton cœur un peu obstruée, où tu entasses tes idées sur Dieu, pèle-mèle avec tes notions sur la nature, sur Thumanité et sur les jésuites.
Nous aurons à examiner entre nous, mou brave ami, pourquoi tu ne te soucies plus autant d^ envoyer ta femme à confesse, et nous descendrons au fond de cette question brûlante, sans nous brûler, comme un certain poète, que tu n'as jamais lu et qui s'appelle Dante, est descendu aux enfers, en prenant un compagnon, c^est-à-dire pour nous, la conscience.
Ce que nous rapporterons de cette excursion difficile, si ce sera le doute ou la foi primitive ou une croyance nouvelle, je ne peux te le dire encore ; mais ce que je veux que tu saches, c'est que le sujet de cette lettre-ci n'est pas étranger à ce que je t'écrirai plus tard, et que cette parenthèse, en y réfléchissant, pourrait fort bien être, après tout, une introduction.
Donc, il s^agit d'un mandemement de M. Tarchevêque de Paris, et pour ne pas te laisser en suspens sur le contenu de cette épître pastorale, je te dirai
qu'elle est relative à l'intervention du clergé dans les affaires politiques.
Je te yois d'ici t^ écrier : — La belle nouveauté ! Sans doute, quelque réclame adroitement dissimulée en faveur d'un trône, fut-ce même celui de juillet ! On parle, sans doute, de la démagogie à comprimer, du socialisme à poursuivre, et peut-être bien que ce style est comme les tableaux de nos paroisses, qu'il cache derrière lui les fleurs de lys mêlées dans les ogives. —
Tu n'y es pas, mon pauvre Jacques, et je te le donnerais en cent, que tu ne devinerais pas. M. l'archevêque de Paris exhorte, le clergé à sortir une bonne fois et résolument de la politique, à n'être ni légitimiste, ni orléaniste, ni impérialiste, ni républicain, ni même socialiste, à être, tout simplement, tout glorieusement, chrétien !
Rien de plus naturel , diront certaines gens , et il n'y a pas là de quoi s'extasier ! — Bah ! diront les autres, c'est une frime, et en face des révisions, des élections, des coalitions et des conspirations qui se préparent, Farchevêque, qui est un finaud, insinue tout simplement de bien cacher son jeu, de ne pas montrer ses cartes et de se garder des atous.
Eh bien ! aux uns et aux autres, je répondrai : Vous TOUS trompez ! Non, il n'est pas si simple que vous le croyez, d'arracher le clergé à ses préjugés, à ses passions politiques, à ses rancunes, à ses haines ! Car^ Bongez^y bien, lui interdire la politique, c'est le retirer des intrigues dans lesquelles il se débat de^ puis des siècles, c'est maudire Flnquisition, les persécutions religieases, et appliquer sur les reins des disciples d'Escobar, les nœuds de ce fouet vengeur, qu'on n'a Jamais pris contre eux impunément.
Bl&mer les jésuites, proclamer les principes de la tolérance, vous appelez cela tout simple ! Mais^ par cela même que c'est rentrer dans Tesprit de l'Evangile, c'est le problème le plus redoutable. Que va dire M. de Montalembert? Que diront toutes les congréga* , tiens, conférences, associations pieuses, qui, sous leurs offrandes, leurs livres bénits, leurs chapelets consacrés, leurs scapulaires, savaient fort bien glisser des listes électorales, des bulletins de vote, et au besoin, des nominations à tous les emplois. Je connais en France des préfets, des gardes champêtres et des juges, qui ne sont pas parvenus autrement à leurs postes. — 11 est bien évident que ceci ne concerne aucun fonctionnaire de cette ville ni de ce départe^ ment.
Quant à ceux qui suspectent ce langage ferme, élevé, éloquent, et qui voient un calcul dans cette démarche apostolique , je leur dis encore : — Non ! vous vous trompez ! Il faut croire cette voix émue , cette plume inspirée, ce cœur honnête. Il faut croire cet homme, car il se perd en voulant sauver l'Eglise !
Vois-tu, mon cher Souffrant, c'est une mauvaise disposition que celle qui nous porte à nous défier sans cesse, méihe de nos ennemis. Il y a des heures où l'évidence fait explosion et arrache les paupières de ceux qui ne voulaient pas les ouvrir pour regarder. Le clergé a trop longtemps intrigaillé pour ne pas se sentir pris de terreur aux bords de l'abîme où l'entraînaient ses affections politiques. Il se réveille, il veut reculer; une voix généreuse lui sonne le tocsin aux oreilles, lui crie de retourner en arrière. L'appel est trop énergique, trop explicite , trop plein de révélations danâ son insistance, pour ne pas être profondément vrai.
Je crois M. l'archevêque de Paris et je l'admire. Il prend à la tête du clergé français la position la plus élevée, la plus sérieuse, la plus inaccessible aux récriminations des partis. Quelques dévotes, quelques vieux légitimistes momies, regretteront peut-être
ces alliés que le prélat leur enlève; quant à nous* mon cher ami, nous deyons mieux aimer voir le prêtre dans son église que sous des drapeaux, fot«ce même dans nos rangs !
Mais, me diras-tu ^ c'est là un homme digne et loyal, un saint ecclésiastique ! Oui, mon brave, et prends garde de plus que c'est un martyr. Un pape, un jour, voulut chasser les jésuites qui lui faisaient horreur; il lança contre eux une bulle d'excommunication; les jésuites disparurent... pour quelque temps, mais un jour, le pape Clément XfV se sentit dévoré par une fièvre inconnue, il dépérit lentement^ puis mourut, et sur le cadavre, dont la chair ^quittait les os, on reconnut le poison.
Dieu merci! de nos jours, les jésuites n'empoisonnent . plus, et il n^y a guères que la société du Dix-Décembre qui ait conservé la manie de se venger par des moyens violents de ceux qui n'adorent pas ses saints; encore est-ce le gourdin que ces Escobars farouches ont choisi ; mais on calomnie toujours, on calomnie même plus que jamais, et sois sûr que les Basiles essaieront ce nouveau poison sur ce nouveau Clément XIV.
M. Affre, au milieu des horreurs de la guerre civile, alla répandre sou sang pour arrêter celui qii couUit à flots; son successeur imite sa gloire, et, n'attendant pas que les poignards soient levés^ va les ébrécher d'avance. C^est là un héroïsme moins éclatant, moins douloureux^ peut-être ^ mais plus fécond que Tautre.
Je m'aperçois que je te fais des commentaire» et des tirades, et que j^agirais plus sagement an teoitaot quelques passages de ce mandement qui est tout une révolution.
Depuii soixante an$y dit M. rarchevéquei laioeiiti eit ébranlée jusque dam êes fondemements.
Je m'arrête à cette première ligne, et je te prie, Jacques, de t'y arrêter aussi avec moi ; elle contient en germe tous les enseignements que nous verrons se dégager ensuite de l'œuvre archiépiscopale. Depuis soixante ans, M. Sibour le reconnaît, la société s'agite, se démène et cherche de nouvelles bases.
Or, que conclure de cette déclaration? C'est que dans l'esprit du prélat, la révolution au milieu de l|iquelle nous jouons à un terrible jeu de Colin-Maillard, n'est que la conséquence, la suite de la révolu-
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tion de 1789 ; c'est qu'à ce moment-là la société 8*e8t levée et qu'elle ne s^est pas assise depuis. Donc l'empire y donc la restauration , donc la présidence de M. Louis Bonaparte, donc aucune des institutions qui se sont succédé n'a raffermi ces bases ébrai)léeê» n'a eu le secret de force et de stabilité dont la société avait besoin ; donc nous continuons une révolution sociale qui dure depuis soixante ans et qui n'a pas en d'occasion légitimci sérieuse, de cesser.
Ce débuts tu le vois, promet, et sur ce point nous sommes d'accord. N'est-ce pas Jacques?
Après avoir mentionné le décret du dernier Concile de Paris, concernant Tintervention des ecclésiastiques dans les affaires politiques, M. rarchevèque développe avec ampleur, avec une majesté touchante le thème de l'abstention, et, entamant avec vivacité la question des formes de gouvernement que le clergé a cru devoir caresser, il dit:
« Nous vous l'affirmons donc, de la part de Dieu, « nos très-^hers coopérateurs s non, TEglise de Jé- « sus-Christ Wapoint été établie en faveur de tel ou tel i< gouvernement. Autrement^ gu'on nous le due, auquel i< d'entre euxj excluiivement à tout -autre, a^t^lh M
« unie et comme inféodée par son divin fondateur?
i( Lorsque sortant du cœur sacré de Jésus-Christ,
« cette Eglise s^ épanchait du haut du Calvaire sur le
« monde entier^ avec le sang vivificateur de son cé-
u leste époux, devait-elle ne reconnaître d'autres so-
« ciétés que celles qui seraient politiquement constî-
« tuées d'après un système préconçu et unique? Ou
a plutôt, atteignant d'une extrémité à Tautre du
« monde moral, avec force et douceur, comme la di-
(' vine sagesse dont elle est l'image ici-bas , ne
(( devait-elle pas embrasser, pour la presser sur son
« sein maternel, l'humanité tout entière? »
Que dis-tu de cela, Jacques? Crois-tu que cela vaille mieux que les petits sermons de messieurs les abbés tels et tels, qui du haut de la chaire anathématisent les républicains, signalent les mauvais journaux (lisez, pour ce département, le Propagateur) y et se font les champions de tels et tels candidats légitimistes, auxquels la députation serait à jamais fermée sans le clergé?
Te souviens-tu que notre évêque, un brave et saint homme que nous aimons, et qui a bien aussi dans quelques sacristies ses petits jésuites dont il est doucement empoisonné et qui lui font la vie dure, te sou-
yiens-tu que M. Cœur, bénissant sous un ciel éclatant, en présence des populations enthousiastes, les drapeaux des gardes nationales du département, s'écria, dans Télan de son lyrisme : « que ces drapeaux, a touchés par M. Louis Bonaparte, allaient acquérir i€ un prestige invincible, parce qu^il y a dans le sang « des héros une yertu prodigieuse qui se communi- « que à ce qu'ils touchent. »
On sait, hélas! quelle vertu nos drapeaux ont acquise, et sur ce point M. Cœur avait de bien profondes illusions. Mais ce que je veux surtout établir, c'est que M. Sibour, dans une circonstance analogue, n'eut pas parlé du sang de M. Louis Bonaparte, et eut craint de blesser des convictions, même par une politesse de courtisan.
Faisons encore une halte à la période que je viens de citer, et arrêtons-nous surtout aux mots que j'ai soulignés. M. Tarchevêque aiïirme, et nous le croyons, que l'Eglise, n'a point été établie en faveur de tel ou tel gouvernement, et qu'on ne pourrait pas dire celui auquel Jésus-Christ l'a inféodée.
Mais alors, monseigneur, vous maudissez cette longue association de la féodalité et de l'Eglise, qui a
commencé à la chute de l'antique société. Alors vous trouvez étrange et impie^ nest^^cepas? que l'Eglise ait voulu, pendant jdes siècles^ oindre la tête des rois, et consacrer ainsi, exclusivement^ un partie un dra*peau, un régime, un despotisme ! Vous n^auriez pas répandu, vous, au nom d'un Dieu de paix, d^égalité, de fraternité, la fiole sainte, sur le front de ces souverains absolus qui enfantaient la guerre, qui asservissaient les nations, qui faisaient de leur trône un pressoir d'où coulaient la sueur, le sang et l'argent des peuples ?
Vous maudissez donc Tunion du trône et de l'au* tel? Alors, vous n'auriez pas imité ces prêtres réfractaires qui allumaient la guerre civile derrière les buissons de la Vendée, qui fomentaient la trahison, qui appelaient l'étranger au cœur du pays, et qui, ayant à choisir entre le peuple déguenillé mourant pour la patrie, et les nobles conspirant à ^oblentz, quittaient le peuple et allaient faire les cartouches des émigrés !
Vous auriez blâmé, depuis, cette intolérance fatale qui 'voulait étrangler l'esprit tout-puissant de la révolution entre un confessionnal et un échafaud, et missionnaire de la tolérance et de la liberté, vous auriez
excommunié la RestauratioDy qui flagornait TEgUse, comme FEmpire qui TaBservissait !
Tu sens, mon ami Jacques, qu'il y a dans les par rôles de Tarchevèque un souffle énergique, et que ce n'est pas là de la prédication pateline^ cauteleuse, équivoque. Jaregrettede ne pouvoir te citer tous les beaux passages ; mais il me faudrait ensuite des pages entières pour les commenter.
Laisse-moi te transcrire encore quelques mots :
€< Au nom de Dieu et de l'Eglise, s'écrie le prélat, (c au nom de la dignité de votre sacerdoce, éloignez- « vous donc du théâtre où se joue, pour le malheur « des nations, la terrible tragédie dont les scènes se « précipitent nous ne savons vers quel dénouement ! « Contemplez, mais à distance de la hauteur de votre « foi, le spectacle de ces luttes ardentes des partis, en « répandant sur tous la piété et le pardon que Ter- « reur et la faiblesse humaine réclament. Ne descente dez de la montagne sacrée dans la plaine que pour « y remplir votre ministère de réconciliation et d'a- « mour, que pour calmer les haines, que pour bénir, « que pour ainier. »
Après avoir posé les principes, M. Sibour veut les conséquences; il interdit toute collaboration à un journal politique, toute candidature à FÂssemblée législative. Ecoute-le :
(c Pour avoir quelque influence dans ces assem- « blées de la nation, il faudrait nous attacher à Tun « des partis, voter avec lui. Or, nous ne devons ja- « mais devenir des hommes de parti. Ministres de (c TEglise catholique, nous appartenons à tous, pour c( les moraliser tous, pour les sauver tous, et Tintéa rèt éternel des âmes doit toujours remporter, dans (c notre esprit et notre cœur, sur Tintérèt borné et « etpassager de la politique. »
Bravo ! diras-tu, Jacques ! — Oui, bravo, c'est là le langage de la raison, et pourtant jamais il ne s^est fait entendre ; jamais, en tous cas, il n'a été suivi. Le sera-t-il désormais ? Espérons-le.
Si je m'étais permis de rappeler au clergé l'amour de la patrie et le respect des lois, on eut crié, sans aucun doute, à la profanation , et toi-même, Jacques, tu m'aurais peut-être intérieurement soupçonné d'exagération, dMmprudence. On ne saurait admettre que les ministres de Dieu puissent méconnaître l'autorité
de la règle et le dévouement à la patrie. Eh bien, M. rarchevèque de Paris ne recule pas devant le danger d'une recommandation pareille, et il insiste sur la nécessité de Tobéissance aux conventions sociales, et de Tamour pour le pays, absolument comme si Ton pouvait craindre que les sujets du pape, dans Tordre spirituel, ne fussent de mauvais Français dans Tordre temporel.
Il suffit que la recommandation n'ait pas été jugée inutile, pour qu'elle nous permette des suppositions étranges. Il faut que M. Sibour ait senti à cet endroit quelque plaie saignante, car il prend grand soin d^ apposer Tappareil. 11 veut empêcher le renouvellement des scandales qui nous ont attristés et indignés sous la monarchie. Te souviens-tu des appels comme d'abus, de la résistance de Tabbé Combalot, de Tattitude audacieuse des témoins de T affaire Léotade en présence de la magistrature? etc.. M. l'arche véque veut courber ces fronts «uperbes, et plus que jamais il a raison.
Ecoute encore , mon ami , et dis-moi si le bon Dieu venant en personne passer la ronde des sentinelles qu'il a mises à leur poste, tiendrait un autre langage que celui-ci :
(( Voulez-vous que les peuples vous suivent dans « les voies lumineuses de l'Evangile, et par consé— « quent du progrès moral et de la civilisation, ne < soyez que les hommes de T Evangile. Que nul ne « puisse, dans ces jours de divisions et de haines, « soupçonner que vous êtes les hommes d'un parti. € Montrez- vous à leurs yeux uniquement ce que vous « a faits le sacerdoce : les sauveurs de toutes les « âmes, les consolateurs de toutes les misères. Ah ! « ne vous attirez pas la colère de ceux que vous avez « à conduire à l'accomplissement de leurs immor- « telles destinées, eii heurtant des opinions qui n'in- « téressent pas la foi. Dites-leur courageusement la « vérité à tous, mais aussi aimez* les tous d'un amour « tendre, sans blesser leurs sentiments: Vous serez c< bien près de les gagner à l'Eglise et de les remettre « dans la voie du salut, quand vous les aurez perce suadés qu'étrangers à la politique de la terre, « vous ne vou^ occupez que de la politique du « ciel. »
Oui, la réconciliation serait bien prochaine entre le monde et l'Eglise, s'il n'y avait plus entre eux de trace des bûchers de Torquemada, des sanglantes hécatombes de la guerre civile, et si on était bien convaincu désormais et pour toujours que ces hommes,
objets de défiance, ne cachent plus sous leurs robes les arrhes du marché que le sacerdoce faisait autrefois avec tous les despotismes.
Le mandement de M. rarcheyêque de Paris est donc une œuvre éminemment chrétienne, et jusqu'à ce moment, pas une voix, dans la presse entière^ ne s'est élevée pour le blâmer, pour le suspecter. Ce solennel avertissement sera peut-être dédaigné, méconnu ; mais il restera dans l'histoire de ce temps-ci comme la protestation d^un esprit libre, sérieux, contre les stupides et odieuses machinations de Tesprit d'intrigue et de coterie , comme ta proclamation d^un principe nouveau dans l'Eglise et pourtant né du Christ, la tolérance !
J'attends une objection de toi, mon bon Souffrant, et je suis certain qu'en lisant ce qui précède, tu t'es plus d'une fois gratté l'oreille en disant : — Tout cela est bel et bon ; mais si les prêtres, adoptant franchement, sincèrement l'idée républicaine, se faisaient les propagateurs des principes de la Constitution, peutêtre vous démordriez-vous de vos rigueurs, et ne refuseriez-vous pas leur concours ! Vous ne les repous-^ sez que parce qu'ils sont hostiles à la révolution ! .
Googk
Détrompe-toi, mon ami. Si j'ai horreur de l'homme de paix qui fomente la guerre civile et qui conspire - contre les lois de son pays , j'ai en médiocre sympathie le curé patriote, le prêtre garde national, qui retrousse sa soutane pour en faire un uniforme, et qui change la sacristie en corps-de-garde. J^ai blâmé en 1848 ces missionnaires intempérants qui péroraient dq^ns les clubs, et eussent-ils été des aigles au lieu de n'être que des oisons, que je ne les aurais pas moins repoussés.
Encore une fois, la règle doit être absolue, infranchissable. Pas plus de républicains que de royalistes ! pas plus de rouges que de blancs ! leur royaume n'est pas de ce monde. Pour être citoyens et participer à quelques-unes des charges et des nécessités de la société, ont-ils donc, ces hommes consacrés à Dieu, toutes les autres charges à supporter? Sont-ils pères de familles? Sont-ils soldats? De quel droit viendraient-ils remuer, agiter la cité, eux qui n'y tiennent par aucune attache, qui ne lui donnent ni leurs enfants, ni leur sang, eux qui ne doivent pas s'implanter dans le sol, mais qui ont l'univers pour patrie, et l'humanité entière pour cli^nte !
Quand tu les vois passer, seuls, vêtus de noir, por-
tant le deuil de nos mittëres, marchant dans le vide, ne te dis-tu pas qu'il faut une vie, un monde, des droits et des devoirs à part, pour ces hommes enseyelis dans leur serment, morts à nos habitudes, qui n'ont ni nos costumes, ni nos mœurs, ni nos joies, et dont la volontaire stérilité n'est que Fimmolation des affections individuelles à une incommensurable charité ? Ne comprends-tu pas qu'ils descendent de ce milieu paisible où ils doivent éternellement rester, confidents de la terre, interprètes du ciel, lorsqu'ils écrivent des bulletins de vote et qu'ils intriguent pour l'élection d^un maire, d'un adjoint, d'un représentant?
Ne sens-tu pas qu'ils ne peuvent mettre le pied dans le forum sans heurter le pied d'un contradicteur, et qu'ils éteignent le nimbe de leurs fronts en se faisant courtiers électoraux ? Non. Ils y gagneraient tous, et nous y gagnerions les premiers, s'ils restaient, méditant, priant dans le sanctuaire et ne sortant de leur retraite que pour essuyer nos pleurs, bander nos plaies.
Âi-je tout dit à propos de ce mandement ? Peutêtre! et pourtant je sens que j'en aurais beaucoup à dire encore. Mais cette lettre déborderait, et elle a
déjà des proportions assez formidables pour que je courre la chance de te voir endormi avant que tu lises ces derniers mots.
D'ailleurs, il y a toujours par le monde des bedeaux, des sacristains, des jésuites, et tant que tous ces Montalemberts-là n'auront pas été cueillir les palmes dues à tous les martyrs... qu'ils ont faits, malheur à ceux qui, comme nous deux, mon bon Jacques, s'aviseront de soulever un loyal débat sur ces questions ! Gare au goupillon ! Nous serons exorcisés par ces gens-là; c'est sûr! Je l'espère bien, et toi aussi, n'est-ce pas ?
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Je t'ai dit) mon ami Jacques^ que j'avais adopté un plan pour mes lettres. Tu le pressents^ à coup sûr, et je n'ai pas besoin de te l'expliquer longuement. La République en es^le premier et le dernier mot.
Ce n'est pas que jeté fasse l'injure de te croire indifférent ou hostile à la Constitution, et que je veuille te catéchiser comme un infidèle. La vigueur avec laquelle tes poumons font leur office toutes les fois que la garde nationale est réunie et veut se donner le plai*
sir d'acclamer la République^ m^a déjà suflisamment édifié sur ton compte, et ce n'est pas ta faute si nous ne sommes pas encore licenciés.
Homme du peuple, n'ayant aucun privilège d'orgueil ou d^argent à regretter, ne devant rien qu^à ton travail et à ta conscience, tu es parfaitement à Taise avec un gouvernement qui n'exige que du dévouement, de l'abnégation, des efforts dans la recherche du bien, du respect pour Tordre et pour les lois.
Ne gênant en rien tes voisins, tes amis, n'exploi-* tant personne, et te consolant, par cette pensée-là même, de te voir souvent exploité, tu t'accommodes on ne peut mieux, de la liberté pour toi et pour les autres.
Tu n'as pas de sacrifice à faire à ïégaliU. Tu n'as qu'à ôter ta veste des dimanches pour te trouver Tégal de ton voisin qui a sa blouse de tous les jours.
Quant à la fraternité^ tu n'as pas Tombre d'une objection à soulever. On ne t'a jamais dit que le sang de tes veines fût plus riche, plus précieux que celui de ton camarade ; tu te sais fils d'une femme comme lui ; si tu as là peau plus ou moms rude, plus ou moins
blanche, c'est la faute des métiers et non pas celte du bon Dieu qui a fait les deux mains d'Adam avec le même limon.
Donc^ le jour où Ton t'a appris que nous étions en République^ tu t'es dit loyalement et sans rechigner : — ^Va pour la République ! — Tu as prêté ton échelle au peintre qui badigeonnait la nouYelle devise sur les monuments publics; tu as peut-être bien aussi un peu planté des arbres de la liberté, et depuis 1848 tu n'a pas bronché dans ta croyance.
Ta foi est restée enthousiaste. Mais il y a, mon pauvre Jacques, dans la vie la plus pure, des heures de défaillance, de doute. Il peut arriver que les conspirations de tous les pèlerins de Wiesbaden et de Claremont, que toutes les goinfreries et toutes les assommades des Dix-Décembristes finissent par embrouiller les affaires ; il peut arriver que ces mauvais Français aiment mieux la guerre civile que la République; alors, dans ces moments de crise, il est bon, Jacques, que tu sentes dans ton bissac quelque cordial qui remonte ton courage ; il est bon que tu ne puisses pas, sons aucun prétexte, te laisser aller jamais â croire que la République soit responsable de ces agitations, de ces troubles; et si ces heures périlleuses sonnaient
pour toi, tu te rappellerais nos correspondances et mes raisons; alors tu essuierais tes yeux^ tu consolerais ta femme^ tu embrasserais tes enfants^ tu te remettrais avec confiance à ta besogne, tu mordrais deux fois de plus dans ton pain plus dur, et tu te dirais : — Bah! bah! vive la République quanA même !
D'ailleurs, si tu n'a pas besoin d'être converti, tu peux être tenté d'être c<mvêrtisseur. Tsi donc plus de raisons qu'il n'en faut pour te parler de la République.
Tu comprends aussi, n'est-ce pas, que les questions soulevées chaque jour par la politique peuvent rentrer dans Tesprit du plan que j^ai conçu, et que je ne m'écarte pas de mon sujet en te parlant , par exemple, comme je vais le faire aujourd'hui, de la nouvelle dotation présidentielle ; de même que je t'ai parlé, il y a huit jours, du mandement de M. l'archevêque de Paris.
S'il est indispensable dans une République, où l'autorité morale doit se suffire à elle-même, que la religion ne soit pas compromise par T'immixtion de ses ministres dans les affaires temporelles ; il n'est pas moins
rigoureux que le principe républicain ne soit pas compromis par ces vieilles habitudes de dotations, de subventions monarchiques.
L'année dernière^ mon cher Souffrant, tu n'étais pas trop satisfait de la demande des trois millions. Je me rappelle que tu m'as, à cette occasion^ dicté une lettre qui ne valait pas^ à coup sûr^ par l'expression, tout ce que tes intentions auraient voulu y ajouter de vivacité.
Qu'as-tu dit, en voyant cette année le même petit chapeau humblement tendu et les mêmes prières murmurées aux oreilles : trois millions^ s'il vous plaît? Ta première pensée^ Jacques, aura été la mienne ; tu te seras dit : Avant de signer un nouveau bon au caissier, voyons un peu l'usage qu'on a fait du dernier billet.
Bien que ce ne soit pas là un argument, au point de vue des principes, et que la République défende es** tégoriquement ces pots- de-vins donnés par le peuple à ses mandataires, cependant, comme on est convenu de prétendre qu'il faut se faire peu à peu aux mœurs républicaines, et qu'on doit accorder encore quelque chose aux vieux usages monarchiques, peut-être bien
nous résignerions nous y en dépit des principes , à faire encore ce passe-droit à la vieille mode, s'il était démontré que le pays en profite et qu^un peu de cet or, fait avec les gros sous du peuple^ retombe sur son auteur en pluie bénigne.
Mais^ voyons^ interrogeons. Pendant que TAssemblée législative votait cette subvention, on sortait de la remise les voitures de monseigneur le premier citoyen de la République, et , fouette cocher! nos trois millions couraient la poste avec un cliquetis dont nous avons encore les oreilles assourdies.
Tu as dû lire Télémaque, ce livre fait pour Téducation des rois, et qui par conséquent n'a jamais été lu que par le peuple, et tu as dû voir que Fénélon, sous l'ingénieuse allégorie d'un fils à la recherche de son père, fait voyager son prince à travers les Etats, afin qu'il s'instruise des mœurs, des coutumes^ des besoins des nations.
M. Louis Bonaparte, qui est à la recherche de l'ombre de son oncle, eut sagement et pieusement agi en suivant ce modèle. Cette imitation en vaut bien une autre , et je ne doute pas que les Mentors ne se fus-
sent présentés en foule pour un voyage de cette nature.
Mais rhistoire rapporte que Texpédition ne (ut pas précisément pour ajouter à Téducation^ déjà si accomplie du prince; et les Calypsos^ qui présentèrent dans toutes les préfectures le punch de Thospitalité aui lèvres altérées de Tillustre voyageur, se gardèrent bien de le retenir et de lui Eure entreprendre le récit de ses malheurs. Une fièvre de locomotion agitait M. le président, et sHl a peu étudié de pays, il en a du moins beaucoup vu.
A quoi bon alors ces voyages? Dam! à voyager. C'était de Fart pour de Vart; pour être juste, je dois dire que dans des banquets, par-ci, par-la, il a été question de la $tàb%l\ii du ponvoiri, de Yabnigaîiùn^ de la perséviranee, toutes choses qui pouvaient fort bien, à la vérité, être dites de Paris même, mais qui ne perdaient pas pour être colportées et distribuées en province.
Quelques gens sceptiques, qui n^ont pas compris ce qu^il y avait de touchant dans cette visite aux préfets, sous-préfets, maires et gardes-champêtres des départements, ainsi qu'à mesdames leurs épouses, ont dit
cle et le Neveu, et qui^ sMIs n'ont pas institué de tours pour les enfants trouvés^ passent pour en avoir fait quelques bons à la République.
Pardon du calembourg; mais on n'est plus sérieux en parlant de ces gens-là. Si quelque argent de la dotation s'est égarée sous forme de secours ou autrementy dans les poches de ces fanatiques du petit chapeau^ il faut convenir encore que cet argent a été placé à fonds perdu.
Sous la monarchie, on disait au peuple, quand il serrait un peu les poings sur les sous qu'on voulait lui faire glisser des doigts : — Donne à ton souverain, au nom des arts, du luxe, du commerce ! Donne cette semence qu'on te rendra en moisson !
Le peuple donnait vingt-quatre'millions à Charles X^ douze millions à Louis-Philippe^ et il avait beau lever la tète, attendre les allouettes rôties, ce n'était pas pour lui que les broches tournaient ; des gens qui montaient en carosse pour arriver avant lui allaient recueillir les miettes. On balayait les ordures des festins dans des pans d'habits brodés, et tout était dit. Le peuple payait la carte, voilà tout.
Maintenant, on recommence le même langage^ le même patelinage. — Comment ! te dit*on i toi, Jacques, tu refuses trois petits millions à ton président? Mais, malheureux! que va devenir le commerce, Tindustrie, Fart? Tu te ruines, en ne te dépouillant pas pour ton président !
A cela, Jacques, tu réponds avec raison, que si cet argent que tu donnes en impôt doit te revenir un jour en bénéfice, il est plus prudent de commencer par le garder. Il ne se perdra pas en route, et s'il t'est destiné, autant en profiter de suite. C'est, parbleu, bien penser, et tous les beaux raisonnements sur la nécessité du luxe n'entameront rien de cette réponse.
Jean-Jacques Rousseau disait : « Il ne tuffii pas qu'un poiîe ait cent milh livres de renie pour que son siècle soit le meilleur de tous. » Ce qu'il disait là de la poésie en particulier , on peut le dire de toutes choses, et il ne sulDBt pas qu'on danse i TElysée pour que le lendemain on mange et Ton ne meure plus de faim à la mansarde.
C'est le respect des lois, de la part de ceux qui les gardent, qui fait la sécurité de ceux qui doivent s'y sou-
mettre, et m est avis que, si M. Louis Bonaparte donnait un peu moins de fêtes , de soirées, et tenait un peu plus en bride ses imprudents amis, les Dix- Décembristesy la confiance générale et, par suite, la prospérité s'en accroîtraient.
Un journal, jadis sérieux, a eu la naïveté de publier la liste des rafraîchissements absorbés parles convives altérés de M. le président. Ainsi, selon ce célèbre historiographe, on consomme 300 litres d'orgeat, orangeade, limonade, groseille, etc. ; 150 litres de punch, 300 tasses de café, 200 tasses de thé, 180 tasses de chocolat à la crème, 60 grosses pièces de volaille, etc.; 260 bouteilles de Champagne et de bordeaux, 800 petits pains, 1,200 glaces, 500 biscuits, etc.
Ce sont là les bulletins de la grande armée; et tu comprends quelle compensation ce peut être pour le peuple, qu'une liste pareille jetée à ses commentaires, en échange de la dotation ! Comme l'eau qui amollit ton pain doit te sembler plus douce, et ne crois-tu pas, mon pauvre Jacques, que tu sens à la fois ces milliers de rafraîchissements te traverser doucement le gosier, pendant que tu en lis la nomenclature? N'es-tu pas bien dédommagé des quelques nuits que
ta as passées sans sommeil, de plus, Tannée dernière, pour acquitter rimp6t?
Si ton patron, vous réunissant un jour, tous disait à tous : — Ilfes amis, j'ai conçu un projet! Désormais je vous retiendrai une part de votre paie de chaque jour, afin de me livrer avec cet argent à des spéculations qui, en doublant mes affaires, pourront améliorer vos conditions de travail.
Vous répondriez : — Laissez-nous notre paie. Nous aimons mieux compter nous-mêmes le gain modeste de chaque jour, que rêver le produit de spéculations hasardeuses ! — Et vous feriez bien ! C'est la réponse qu'on peut adresser aujourd'hui aux enjôleurs de la dotation.
Ainsi donc, l'argent de Tannée dernière n'a rien produit. Les maçons qui bâtissaient la fameuse cité Napoléon, destinée à loger les ouvriers, n'ont pas été convoqués de nouveau. La misère n'a pas décru d'une ligne, et il y a toujours autant de mendiants aux portes des prisons.
Ces voyages à travers des uniformes non! dégagé qu une électricité vaine et frivole, et de tout ce tinta-
marre fait aux quatre coins de la France et des plaines de Satory, il n'est resté pour M. le président qu^une lassitude ; pour TAssemblée, qu'un soupçon; pour le pays, qu'un désenchantement.
Les arts n'ont pas été plus soigneusement encouragésy et les journaux qu'on soupçonne atteints de la faveur présidentielle^ débitent la plus nauséabonde, la plus saumâtre littérature, (^est ainsi qu'une feuille spécialement protégée par les saints de la société du Dix-Décembre, édite les mémoires d'une lorette royale, et raconte des turpitudes à faire rougir un carabinier. L'adultère y est exposé avec des fioritures fort agréables. Ne laisse pas lire ce journal honnête à ta femme nia tes enfants.
Du reste, on a beau feuilleter, chercher, demander en dehors de ces manifestations bruyantes et de ces produits suspects : nulle trace des trois millions! Lès secours donnés aux anciens militaires ont été pris dans la bourse des ministères, de sorte que si l'on supprime sa ration extraordinaire , M. le président n'en sera pas moins généreux.
Il n'y a donc aucune nécessité d'enfreindre les principes, et consacrer de nouveau sous la République le
droit aux listes civiles, ce serait prolonger sans pro» fit, sans dignité, un abus de la monarchie.
Peut-^tre, me dira8-4U| Jacques, que je prends là UQ soin inutile, et que, puisqu'il parait évident, d'après les nouvelles venues des commissions de TAssemblée, que la dotation sera refusée, je suis bien bon de la combattre. Mais les républicains, tout en faisant leur profit des chicanes qui divisent les deux pouvoirs, n'ont pas à s'y mêler sans fieiire leurs réserves. Ce n'est pas pour la plus grande gloire de la République que les pèlerins de Wiesbaden et de Claremont refusent de payer les dettes du président.
M. Thiers a peur qu'une liste civile ne donne trop de lustre à l'institution de la présidence et ne la rende trop attrayante pour le peuple. Nous croyons, nous, que l'institution de la présidence se gâte et s'amoindrit dans ces tripotages d'argent , et nous refusons par un motif diamétralement opposé au sien. Tu vois donc bien qu'il est bon de s'entendre et de s'expliquer sur ce point.
Sous la République, le prestige moral doit être tout» et les clinquants, les brimborions, les livrées, ne sont que des mascarades permises aux jours-gras.
Parce qu'il a trois panaches sur son chapeau et qu'il porte runiforme d'un régimeat qui n'existe pas eii*^ core, M. Louis Bonaparte n'a rien ajouté à son nom 6t n'a pas augmenté l'éclat répandu sur sa personne par l'honneur que le peuple lui a fait en lui confiant la conduite de «ea a£Eaireii<
Crois-tu que Napoléon (le Grand) était moins im-poaant dans sa fameuse petite redingote grise e\ avec 9011 petit chapeaui que quand il avait son grand inanteau impérial, |f^ culottes de satin blanci ses jabots et son grand sceptre? Ce fut une petitesse de l'immortel Empereur que de vouloir ajouter un marche-^pied doré au piédestal de sa gloire, et c'est ce mar- ^he-pied-là qui l'a fait teébucher un jour.
M. Louis Bonaparte qui doit, après son temps fini, s'en aller tout simplement, Gros Jean comme devant, n'a pM de chute à redouter ; mais il met les sympathies du pays à une rude épreuve, et il compromet ^ dignité dans ces demandes.
Il a des dettes? Tant pis ! Il n'avait qu'à n'en pas {$^e. C'est d'une mauvaise administration» et ce lui ser^ une mauvaise recommandation pour se marier.
Il teut représenter plot Bomptueaaement. Bepré* senter quoi? qui? La République? Mai» la pautre fiuaune te représente par son travail, par ses efforts Tero l'amélioration des elasses pauvres, par la paix et la concorde. Il n'est jamais venu à l'esprit da peu* pie de nos campagnes que, pour aimer la République, il lui ffît nécessaire de la voir parader entre deux sbambeUans et devant des buffets surcbaq^és de punch, de ekampagne et de gâteaux.
C'est pour te faire honneur, Jacques, qu^on te demande ces subventions. Mais tu serais bien plus ho* noré, bien plus flatté, si, au lieu d^augmenter tes impôts, on te les diminuait; et tu saurais gré à des magistrats qui tiendraient i avoir moins de chevaux à Téeurie, pour te donner plus de pain chez toi.
Ces demandes d'argent sont donc contraires à la République. Ou bien elles sont destinées à nourrir ces parasites, ces affamés que nourrissaient autrefois les épinettes royales, ou bien elles ont pour but de donner au président la mesure de sa force dans le pays et dans l'Assemblée. Des deux façons, elles sont mal venues et peuvent causer un scandale.
Sous la République, c^est une honte que d'engrais-
ser avec les miettes du pouvoir les ennemis, les intrigants, les exploiteurs de la puissance, quand le peuple, le vrai, le seul souverain meurt de faim. Que M. Louis Bonaparte congédie donc au plus tôt ses chevaux, ses valets et ses courtisans.
Si M. le président veut essayer sa force par des demandes de crédit, c'est une fâ.cheuse tentation de sa part, une velléité inquiétante pour le pays» et le pays fait bien de s'y opposer , et s^il essuie un échec, en quoi M. le président aura-t-il gagné à Texpérience?
De toutes les façons possibles,ces listes civiles doivent être supprimées. L'Assemblée a cette résolution. Nous savons comment et pourquoi ; mais c'est égal, nous en profitons pour le présent et pour l'avenir.
On dit que des amis compromettants de TElysée ont le projet de faire un appel direct au pays et de proposer une souscription nationale ! Ce serait grave, ce serait presque criminel. Quand un homme a été condamné à payer une amende, la loi s'oppose à ce qu on fasse des souscriptions pour l'indemniser, et les tribunaux condamnent sévèrement les déUnquants. De quel droit viendrait-on protester contre la
décision solennelle de rAssemblée , contre sa loi , pour indemniser M. le président de son échec ?
Mais, d'ailleurs, croit-on que le pays serait tenté de répondre? II a mis six miUions de bulletins dans l'urne. Soit; mais il n'eut pas mis six miUions de pièces de cinquante centimes. On lui a même promis de le rembourser des quarante-cinq centimes, et Is mécompte serait cruel, si le bien&iteur se fieiisait créancier- Non, mon bon Jacques, nous n^avons pas besoin de redouter ces souscriptions : on sait ce qn^elles valent, ce qu'elles produisent. Les ouvriers, les cultivateurs, tous ceux qui travaillent, qui souffrent, qui espèrent, ont pu, entraînés par une illusion concevable, choisir, au 10 décembre, un nom comme un symbole d^espérance et de foi, mais ils ont donné ainsi la mesure de la somme énorme de bienfaits, et peut-être aussi de gloire quMls attendaient, et ils n'ont pas entendu s'engager à défrayer dans toutes ses fantaisies leur délégué.
Quand ce grand contrat fut passé, M. Louis Bonaparte a apporté sa bonne volonté, le prestige de son nom et aussi quelques volumes sur l'extinction de la
misère. Le peuple, lui, a apporté son dévouement, m patience, et le pardon de la République pour las fautes passées; mais il n*a pas été convenu que Tallîaaoe serait un marcbét et qu'indépendamment de l'éehange loyal des âmes, il y aurait un pot-de^-vin de 1^800^000 fr.
A cette condition là» le ptys n'eut pas Mgnét II paie volontiers sa gloire et sa liberté avec son aang, mais il n'aime pas qu'on lui réclame de l'argent. Le jour où la question du pot-de-vin serait ainsi malencontreusement engagée devant la nation, le pacte serait rompu. L'engagement moral ferait plaee à une sorte de vente à Tencan qui répugne au sens droit du peuple, de môme qu^elle entacherait la gloire du nom de Napoléon.
11 n'y a done pas à craindre que cette déplorable question s'agjte en debors de TAssemblée. M. Louis Bonaparte se résignera, congédiera quelques valets, se satisfera du modeste pain bis de 1 ,200,000 francs que lui a pétri la Constitution, n'en diminuera ni le nombre de ses aumônes, ni le chiffre de ses bonnes intentionsi et s'il garde (oomœe il le promet tous les jours) pure et inviolée la Constitution que lui seul a jurée, s'il descend dignemeni, simplement d'un pou«*
voir qui ne loi a été donné au nom de la liberté que pour trois ans, s'il remplit enfin loyalement son maodat, il ne sera pas moins aimé, pas moins estimé par les contemporains et par l'histoire pour avoir en, en 1851, quelques chevaux de moins dans ses écoriet» quelques laquais chamarrés de moins dans ses antH chambres^ qu'en 1850.
C'est ton avis, n'est-ce pas, Jacques? Cest eehn de tous tes camarades. Il est bien temps que Teq^oir des gouvernements à bon marché ne soit plus une fiction et devienne une réalité. Le peuple fait crédita la République ; c'est bien ; mais ce n'est pas une raison pour qu'on lui emprunte encore.
Fais ma paix avec ta femme et tes voisines qui m'en veulent au sujet de ma dernière lettre qo^ellas n'ont pas comprise, et dis à ces commères que pour être de l'avis de Varchevéque de Paris on ne cesse pas d'être chrétien. C'est ce que je leur prouverai une autre fois.
Jusque-là, bonjour à toi et aux tiens.
L'INSTRUCTION PRIIAIRB DANS LES CAMPAGNES
FRmtal PART». — IjA liOI.
Troyes, 14 Février I85i.
Mon cher Jacques, cette lettre n'est pas uniquement pour toi ; tu la feras lire à ton ami Simplet le fermier, car je sais de bonne source qu'il est fort tourmenté du sujet dont je vais ^entretenir.
Depuis un mois, nos campagnes sont en grand mouvement. On avait bien appris, autrefois, par les jour^
naux qu^nne certaine loi sur l'enseignement avait été YOtée en janvier, en février, puis enfin, promulguée en mars 1850; mais on ne s'en inquiétait pas autrement; et, quand l'instituteur primaire venait s^asseoir triste et secouant la tête devant la cheminée de ton ami Simplet, ce dernier lui disait : « Pourquoi vous troubler? il n'y a pas de parti assez fort en France pour nous empêcher de mettre nos enfants à Técole^ et pour vous empêcher, vous, de les instruire. Ayez donc bon espoir, voisin. On nous fait peur des jésuites, comme on nous fait peur des socialistes. Ni les uns ni les autres ne nous mangeront. »
L'instituteur n'avait pas peur d'être mangé ; mais il pleurait tout bas sa liberté perdue, sa conscience profanée; il sentait, lui, le premier ami du pauvre, le père nourricier des enfants du travailleur, que cette loi le liait désormais au lutrin et faisait de lui une sorte de bedeau, porte-férule et porte-goupillon.
Aujourd'hui, ton cousin Simplet se gratte l'oreille et serre la main de Tinstituteur quand il le rencontre, comme pour lui dire :
c< Je eomprends. Vous aviez raison : on nous t mis dedans , mais soyez tranquille, tant qu'il y aura des
pttito papiers pour fitire des bulletins de Tote, nous flCNrtiroQS de li. m
Ils en sortîroQty tu en sortiras, toi aossi, Jaeques ; nous en sortirons tons de cette loi fatale et de tant d autres qui Tentent enrayer la République { mais en attendant, il faut toucher la plaie, sonder le mal et préparer la guérison en y pensant.
Depuis le 10 décembre, la réaction a été rite et loin; mais, jamais peut«étre, elle n'a serré autour de la gorge de la France un nœud si étroit, si étouffant. Ce n'est rien sur la bouche du pays que le poing ▼!• goureux d'un soldat, comparé aux cinq doigts amaigris d'un jésuite.
L'état de siège, les lois sur la presse, les mutilations du suffrage universel sont des maux cuisants , mais dont il ne reste que le souvenir le lendemain de la guérison , tandis que les compressions du cerveau exercées sur les générations en enfance ne se raché^ tant qu'après des siècles de luttes et de travail. D'une époque corrompue, par excès de science, une époque purifiée peut sortir. Mais, que demandera-t^on à Ti» gnorance, à Thébêtement, à rabàtardissement?
Ne crois pas que j'exagère. Cette loi quia été le baiser de Judas donné par les fils des Croisés aux fils de Voltaire est un attentat direct à l'intelligence, une mesure de suspicion contre la lumière et l'enseignement.
La virilité de la France a épouvanté les eunuques j et ils se sont dit : Unissons-nous pour tuer cette énergie qui nous dépasse, pour amortir cette expansion que nous ne comprenons plus. Les ennemis de la République ont murmuré à Toreille des ennemis de TUniversité: — Àidez-nous à tuer les républicains sous le nom de socialistes, et nous vous abandonnerons les philosophes et les universitaires. — Le pacte impie a été conclu, l'échange s'est fait, et, à l'heure qu'il est, la St.-Barthélemi des instituteurs républicains et des conquêtes universitaires a commencé.
En un mot, on s^essaie en ce moment à pratiquer sur l'esprit des enfants cette opération que ton ami Simplet pratique sur ses béliers et sur ses taureaux quand il veut en faire des moutons inofFensifs et des bœufs pacifiques. On veut stériliser l'intelligence , on sème du sel au pied des moissons; mais, par malheur , on a découvert que le sel pouvait être un engrais.
Quand j'ai pris la plume pour t'écrire cette lettre» Jacques, mon sujet débordait de moi, et je me sentais embarrassé d^aligner les mots, tant ceux-ci ayaient bâte de sortir, tant il montait de mon cœur à ma tète de ces vagues qui donneraient du talent à un autre; mais qui, à moi» ne peuvent me donner qu'une ardente volonté et qu'un ferme amour !
Tu ne sais pas toutes les plaintes, toutes les confidences que je reçois depuis quelque temps ! Tu ne sais pas qu'au village de braves mères de famille, fort occupées jusqu'ici du soin de leur ménage, se sont senties tout-à-coup atteintes de véritables angoisses intellectuelles, et qu'il y a dans bien des communes presque des émeutes, à cause de la disette de science que ces accapareurs d'un nouveau genre peuvent amener, comme il y avait autrefois des émeutes dans les villes pour les disettes de blé.
Tant que la loi est restée sur le chantier, tant que ses effets n'étaient que pressentis et discutés dans les journaux, les amis de la chaumière ne se sont pas émus. Mais voilà que peu à peu la machine se met en mouvement et fonctionne ; voilà que le curé, auquel on livre l'instituteur, met la main dessus ; voilà que le maire, qui a droit au partage, dispute sa proie au
curé} voilà que les tiraillements si bien prévus se déclarent* Ces petits igotffillementi des instituteufft républicains eommencent i lombre des Conseils académiques, et voici que ces petites assemblées inquisitoriales délibèrent, condamnent, promulguent, remplissent enfin le mandat qui leur a été eonfié pour la plus grande gloire de l'ignorance et de M. de Montalembert.
Alors, tout naturellement, avec la persécution , commencent les plaintes, les clameurs, les protestations. 11 m'est avis que si on consultait, à l'heure où je t'écris, les inspecteurs de renseignement primaire sur les douceurs qu'ils trouvent à faire appliquer la loi, ils seraient les premiers à en demander la révision ou plutôt l'abandon. De tous les points du département, les lettres m'arrivent pressantes; on m'invite àparler, à élever la voix au nom de tous, et j'ai le mandat de bien des pères de famille irrités, humiliés, confondus, pour en appeler à l'opinion publique et au jugement du pays.
C'est qu'il est arrivé ici, ce qui, sans doute, arrivera dans la plupart des départements. Le Conseil académique, cette charmante collection de royalistes de toute» les nuances, s'est jeté avec frénésie sur l'arme
qu'on lui confiait; dans ses ardeurSi iU'eat exagéré la tache pour autoriser ses excès ^ et commentant à aa manière un texte qui ne demandait qu'à être adoudi il a su faire d'une loi odieuse une loi parCadtement stupide; à ce points que je mets le Conseil académique de l'Aube au défi d'appliquer strictement le règlement qu*il yirat d'approuveri de promulguer, de distribuer, et qu'il sera forcé de changer en règles tout ce qui ne devait être que des exceptions.
Nous reviendrons tout-à-rheure sur ce règlement d'instruction primaire que certains curés» par un zèle fort logique, ont lu en chaire ni plus ni moins que s'il se fût agi d'un mandement épiscopal. Auparavant, rappelons^nous bien le caractère essentiel et l'esprit de la loi dont MM. de Montalembert et Thiers ont été les deux principaux auteurs et les parrains*
La révolution de 1848 ayant promis Tinstraction gratuite, obligatoire, professionnelle, et songeant à faire de l'exécution de cette promesse un de ses premiers bienfaits et une des conditions de son existonœ, il était tout naturel que les gens qui ne veulent pas pardonner la révolution de 1 848 se liguassent pour l'étouffer dans ses germes les plus féconds.
On savait bien qu'en empoisonnant T éducation populaire, on faisait circuler dans toutes les veines de la Républicpie une influence mortelle. On disputait au père son droit de citoyen; il fallait tarir chez les enfants, pour plus tard, toute pensée de revendication. C'était raisonner juste , et les prétextes n'ont pas manqué. Si le socialisme n'existait pas^ les réactionnaires Tinventeraienti tant il leur sert à tout propos.
Donc un beau jour, on s'est dit que le socialisme faisait des ravages effrayants dans les campagnes; que les instituteurs étaient des agents de la décomposition sociale; et l'on a bâclé une loi contre les instituteurs.Cen^étaitpas tout: après avoir fait dépendre Texistence de ces pauvres gens d'un caprice préfectoral ou de la dénonciation d'un curé, il fallait leur ébrécher dans les mains l'instrument avec lequel ces ensemenceurs des âmes pouvaient instruire ; il fallait les contraindre à ne donner aux enfants que tout juste assez d^nstruction pour lire le catéchisme, et ne leur laisser à eux que tout juste assez de liberté pour qu'ils pussent tourner autour du presbytère et balayer l'église.
LHntérèt de la morale, de la religion, a couvert pour la millième fois cet empiétement Isacrilége, et
80Q8 le prétaKte qae les réyelidîoDs n'étaient que lee firoHs de Tiii^Niété, on a voulu mettre les bance de Técole plusprèsde lasamstie : oommeti les enfants de ce siècle, fils de TUniTenité, étaient plus sceptiques que les Voltaîriens du siècle dernier^ élevés par les Jésuites et lesQratoriens!
Tu terappellesy Jacques^ la discussion solenndle à laquelle a donné lieulaiurésenlation de cette loi jésuitâque, qu'on a parfaitement définie^ en disant qu'elle consacrait le droit â$ mjmu tmÊifpm. La voix de Victor Hugo, revendiquant à la tribune les privilèges augustes de rintelligence contre les prétentions de nos inqmsiteurs modernes, est venue jusqu'à toi. L'édition populaire du discours du grand poète est tombée entre tes mains; tu sais donc parfaitement à quoi t'en tenir.
Tu sais que l'Assemblée législativci après tant d'an* nées remises par les protestations élevées contre ralUancede l'Eglise et de l'Etat, a commis une sorte d'endMvètrement, par lequel le pouvoir dérioal est mêlé au pouvoir laïque, de manière à le gea«r«tè ea être gêné, sans que de oes sacrifices mutuels il puisse résulter l'harmonie, le bon accord.
Tu sais que leB évAquëSi les pasteurs protestants et les raUMDs^ sont ebargés de s'entendre sur lé pro-> gêktûtM reli^eux a donner aux instituteurs ^ di bien qo'auoane défihémkm m peut aboutir san? tplttne rsUgiota abdiqué et ne sliunnlie devant celle de son confrère!
f û sàië qtté les IhstHlutëllhs se tl^ouVënt eiiti'e le maire qiil leur dit : — Soyez tolérant^ c'est uhé tertu civique ! làiëâe^ tos elèyeë dans Tel^prit de lèui' pèi^ë ! el îé curé qui réplîqtie f Pî^nèi ^aMe! la tdléHttttté est &ûs|^è(ité, la foi èetilë est iittolérànf^ l
Quel gàohis ! quelle source de conflits ! Sans compter les commentaires^ les entremises des Conseils académiques qui^ sous le prétexte fallacieux d'expliquer, dénaturent, embrouillent!
Oa*a itrtMduit, mm boù Jaocpes^ dans ue qui devàtl lester le plus paisible^ lé plus à Tabri des dispntèi^ des qteeMHes, deé tinèUements^ sous e^ tsM dci TMftiieA M de VétadOi l'anarchie qui eaiale depuis si Idfagtëitltl^diW tMS nos gouv^nements I II •était bien facile do httsser i'iéatitutettr bot son banc, élevant de petits citoyens qu'il envoyait à Téglise, aux
Ijueurea d'offices et 46 catéc^isiM, pour deveair de petite chrétiens I .
Mais roccasioD était bopne pour le part} clérioaA^ il en a prpfité* Il nous a remis sur le collet la main qm la génération de 1830 avait secouée, et il nous tient si fort, qu'il f^mt qn^h yoix de s^f, prélats les plus ^9sés iai^rvieiw^pour b)i djure ; — ^ 4^1kizplw dott? cwwati ou vous êtes perdu I
Tu sais, mon bon Jacques, qu'il y a entre \é parti clérical et la religion, la différence qu'il y a entre Dieu et ses créatures* Loin de moi la pensée de rérer pour le peuple un enseignement matérialiste et athée ; mais, à côté de l'esprit pur et chrétien qui se mani-^ |^8te par la charité, par la passion, par Théroïsme^ il y a le calcul, le trafic ; à côté des saint Vincent de Paul, des Belzuncé, des Affre, il y a les Montalembert, les Tartufe, et Dieu ne reconnaît pas plus ces derniers ) que ceux-ci ne sont de taille à imiter ceux-là!
Le parti cljérical, c'est le parti politique qui fait son chemin tortueusement à" Toipbre de TEglise ; c'est le participa n'a pas le droit de maudire la terreur, puifirr que eelle-ci n'est, qu'une imitation de ria(pi4tioajS
c'est le parti qui blasphème Dieu tous les jours en mettant à l'index les chefs-d'œuvre de Tintelligence ; c'est leparti qui a excomunié Milton^ Dante, Molière, Voltaire^ Rousseau , Béranger, Lamartine, Victor HugOi eUiif etc., et, le croirais--tu? la Bible même !
' C'est le parti des gens qui veulent dominer par ri-> ffkOtBXÉ^i et qui suBpéûdent aux bras du Christ ces petites marchandises, ces amulettes à l'aidé desquelles ils entretiennent les populations dans la routine, dans le préjugé, dans la superstition.
Ce parti'^là, mîon bon Jacques, on peut le niaudire sans se fôcber avec le bon Dieu, car il a été maudit de tous les grands chrétiens, et ainsi que Ta dit M. Victor Hugo, il est à PËglise véritable ce que le gui est au chine.
' C^est ce parti^li que M. Tarchevèque de Paris veut ôhassér du témplé, et c'est ce parti-là qui a fait à son profit la loi de renseignement.
C'est lui qui a voulu décentraliser l'intelligence. Dans tous les pays du monde, il y avait une capitale pour la science, pour les lettres ; cette capitale était le résumé de toutes les forces vives de la nation. Aussi
le parti clérical s^eat-il dît qu'il morcellerait, qn'il firactionnerait crt ennemi trop puissant pour être atta^ que de firont De là cee divisions en une multitude de petites académies dans le sein desquelles, par les évéques, par les curés, par toutes les influences cléricales, le parti dispose de renseignement.
LesGonseils académiques, composés de la fine fleur des conseils généraux» c'est-à-dire du pins pur roya* lisme, des délégués de révèque et des agents du pouv<»r, ont un droit absolu sur les instituteurs qu'ils peuvent, non seulement destituer de leurs fonctions publiques, mais encore priver de la faculté d'instruire pour leur propre compte comme instituteurs libres.
Tu juges, mon ami Souffrant, si par le temps qui court, ces sénats provinciaux pèsent d'pn poids redoutable sur ces pauvres instituteurs !
Je te raconterai comment, dans la préoccupation constante de ces intelligents dispensateurs des lumières, tout ce qui de près ou de loin rappelle la République, est repoussé avec horreur. Jeté dirai comment une menace perpétuelle est suspendue sur la t6te des malheureux qui, vivant au milieu des besoins et afin
En attendaoty jusqu^à ce que j'aie posé ma eondusion, ne permets pas qu'on te dise, mon ami Jacques, qu'en attaquant les ennemis de la liberté, je me fais le eory{éiée du matérialisme ei de l'impiété. C'est l'étemelle calomnie des hypocrite»; repousse-la I
- Au revoir donc, embrasse tendrement pour moi tes enfants, surtout ceux qui vont à l'école. J'ai p&ûfié beaucoup plus à eux qu'à toi en écrivant ceci. C'est leur aifranchissemrat que nous discutons I Que leur serviraient les quelques sous que tu mouilles de tes sueursi que tu entasses lentement pour eux^ si, après avoir été émancipés par ton travail, ils ne pouvaient pas devenir des hommes, des citoyens par leur instruction? Souffrir et travailler, c'est ta vie; apprendre et 6spér^, c'est celle de tes enfants.
i , Adifttt, je.ne veux pas t'attrister davantage ! Garde moitié de ton émotion et de ta colère pour samedi.
LETTRE CINQUIÈME
riNsmiJcneii puhaiiub dans les caipagnes.
DBDXlim f AMTIB. — lâB COMHBliVAniB.
32 Février.
Eh- bien ! mon «mi Jacques , que t*aYa«-j6 dit? N'as-tu pas entendu depuis samedi dernier ce gracieux concert de malédictions, de blasphèmes, de calomnies, dont je t'avais parlé? Pourquoi me suis-je avisé, bon Dieu ! de mettre le pied dans cette galère? Pourquoi, au lieu de dévider tranquillement mes fusées quotidiennes, en eheirchant à te débrouiller Técheveau
Je poiirsuis donc ma tâcha, et je reprends la conférence au point où je Tai laissée.
Je t'ai rappelé sous Tempire de quelle préoccupa* lion liberticide, la loi a été proposée» discutée» votée; je t'ai dit qu'une loi pareille était plus fatale que la loi contre le suffrage universel
Un autre monsieur, qui se prétend grand chrétien^ et qui s'est essoufflé pendant cinq colonnes à me àê* noncer, à me calomnier^ à m'injurier comme un mécréant, prétend que je commets un crime en n'aimant pas la loi. Un crime ! parce que, sous le suffrage universel, nous luttons afin de préparer pour plus tard la victoire qui nous a échappé un jour ! un crime? parce que nous, la minorité d'aujourd'hui, nous nous efforçons par la discussion de devenir la majorité de demain. Âhça! quel droit peut donc rester aux vaincus, si on leur refuse cette eqpérance légitime de revendication? Et ces farouches inquisiteurs, ces casuistes si pointilleux, ne commettent-ils pas un crime cent fois plus criminel que le mien^ en injuriant tous les jours la Constitution, qui est la loi des lois, le pacte suprême, et la République qui est le gouvernement établi, consacré ?
Ne trouves-tu pas étrange que sous la République, on traite de crime toute tentative faite par les Républicains pour défendre les principes démocratiques» et qu'on puisse impunément travailler au renversement de nos institutions et conspirer à ciel ouvert, c'est-à-dire nous préparer d'aimables catastrophes et dV gréables révolutions?
Si je commets un crime, je ne demande pas mieux que de passer aux assises ; mais je demande à y aller avec tous mes complices, et je faisure, mon ami Jacques, que la halle aux grains serait trop petite pour les contenir tous, et qu'il n'y aurait pas assez de gendarmes pour les garder. Car il n'est pas une seule commune dans le département où des criminels comme moi ne maudissent, à l'heure où je t'écris, cette loi jésuitique que les partis ont enfantée après une monstrueuse alliance, et qui ne doit pas survivre à cette coalition éphémère.
Si je suis criminel, parce que je réclame en faveur de l'enseignement du pauvre, il paraît que je suis non moins digne d'être brûlé pour m'ètre permis de qualifier de congrès royaliste, d'assemblée inquisitoriale, le Conseil académique de l'Aube, Royalistes, eux ? de si honnêtes gens! des hommes si recommandables I
fallait des instruments dociles, des sentinelles inflexibles qui criassent haro sur toutes les idées de liberté, et les républicains furent signalés comme une peste dont le Conseil académique tenait essentiellement à se garer !
Si deux ou trois hommes appartenant aux anciens comités (et je fais la part belle), continuèrent d'exercer leurs fonctions, ils le durent à leur position sociale, à des considérations toutes particulières. On n'osa pas les destituer ; mais partout où Ton osa, la révocation fut prompte et brutale.
Un incident assez plaisant et qui Vja te servir à décider si j'exagère en rien mes griefs, se produisit au sujet de ces exécutions. Je commence par garantir l'authenticité de mon récit. Je puis citer tous les noms, et même celui de l'honorable témoin qui m'a raconté le fait Si unanime que semble le Conseil dans ses projets, il y a pourtant là, conmie ailleurs, une majorité et une toute petite minorité. Eh bien ! quand la minorité vaincue, opprimée sans cesse, s'incline au-dedans, elle se relève pour respirer au-dehors, elle se soulage par des confidences , e( c'est l'écho d'une de ces confidences de la minorité vaincue^ mais proteêtanu, qui m'est venu directement.
Or donc, il s'agissait un jour, dans le sein du Conseil, de choisir un délégué pour une portion de rarrondissement de Nogent-sur-Seine. FiCS renseignements faisaient défaut ; on ne voulait pas agir légèrement L'arrondissement de Nogent appartient à M. Casimir Périer, et mérite par conséquent des égards tout particuliers. Que décider? que conclure? Quelqu'un ouvrit Tavis d'écrire à M. le curé de ***, pour lui demander conseil. Cétait là une précaution parfaitement naturelle; la loi étant pour le plus grand bien du parti clérical, c'était au clergé à désigner ses hommes.
M. le curé désigna M. S.....« notaire à P....| chef de bataillon de la garde nationale, homme parfaitement reconmiandable, que son état de tabellion représentait comme un défenseur naturel de la propriété ; qui offrait d'autres garanties équivalentes sous le rapport de la famille, et qui, ayant des frères dans les ordres, devait naturellement prétendre à protéger
la religion. M. S fut nommé sans contestation,
et le Conseil, de sa plus belle encre, lui écrivit pour lui annoncer son entrée en fonctions.
Mais voilà qu'on apprend, le lendemain de cette élection, que M. le curé a étrangement abusé le Con-
seil académique, et que M. S manifeste des opinions républicaines. C'est d'ailleurs un très-honnète homme, parfaitement en état d'inspecter les écoles ; Qiais il est républicain ! Grande rumeur au camp des croisés : on s'assemble , on discute ; on commence par tancer vertement M. le curé de ***, qui a agi avec une coupable légèreté. Avoir deux frères dans les ordres, être notaire, propriétaire, chef de bataillon, homme intelligent et dévoué à la cause de Tordre, c'est sans doute quelque chose ; mais cela ne rachète pas le vice originel, et, sous la Ré publique, il est, on ne peut plus dangereux.... pour des royalistes d'admettre des républicains aux moindres fonctions.
Que faire? Destituer un homme huit jours après Tavoir nommé, et sans qu'il ait fourni aucun prétexte plausible; c'était difficile! Pourtant la loi le voulait; un républicain eut compromis le succès de la sjiinte cause, il fallait, coûte que coûte, l'immoler. On l'immQla, sans même lui mettre au front ces fleurs polies et ironiques que les sacrificateurs mettaient à Içif^s victimes. On décida que M. S... était purement et simplement révoqué des fonctions qu'il n'avait pas encore bien ou mal exercées. — Mais, objecta quelqu'un, si M S nous interroge pour connaître les
motifs de cette décision, que dirons-nous? — Rien
de plus simple, répondit-on, le Conseil ne doit de comptes à personne, il ne dira rien, restera muet et ne donnera pas de raisons !
Cette mirifique considération enleva le vote, et il ne fut plus question que du remplaçant à choisir. Nous ne le connaissons pas, mais nous pouvoqs affirmer qu'il n'est pas cette fois républicain.
Voilà le Conseil académique dans son intimité; voilà la besogne qu'il fait; voilà pourquoi nous disons que c'est un tribunal inquisitorial ; voilà pourquoi nous le dénonçons à l'opinion publique ; voilà pourquoi l'honnêteté de ses membres ne nous suffit pas, et voilà pourquoi nous demandons, à honnêteté égale, si Ton ne peut pas souhaiter plus d'indépendance, plus de liberté ?
Après les actes, jugeons les écrits. J'ai le fameux règlement sous les yeux, tel qu^il a été rédigé, signé, paraphé; tel qu'il a été lu en chaire par des curés qui ont bien compris que c'était là une arme qu^on leur remettait; tel qu'il a été commenté par les populations alarmées. Je serai bref et précis dans mon examen.
Le premier chapitre, mon bon Jacques, traite de la
morale et de la religion. C'est à ce chapitre-là que l'on m'attend : si je blâme, si je critique, si je refuse le catéchisme, si je conteste l'évangile, on va me mettre en pièces, et c'est à cette occasion que le chœur formidable doit s'écrier, plus que jamais, que je suis un impie, un sacrilège, un anarchiste, un barbare, un philosophe !
Parlons haut et parlons clairement; que Thypocrisie n'ait pas de prétexte, et qu'on ne puisse pas, sans être convaincu de mensonge et de lâcheté, dénaturer la moindre de mes paroles.
Je veux, moi aussi, que la prière commence et termine les travaux ; moi aussi, je veux qu'à chaque réprimande Tinstituteur fasse intervenir l'idée religieuse ; moi aussi, je veux qu'à l'âge où les enfants entrouvent leur âme. aux premières lueurs de l'intelligence, ridée d'un Dieu juste, bon, grand dans ses œuvres, se manifeste à eux ; moi aussi, je veux que Tinstituteur ait le soin de garder vierge et pur le terrain que la foi doit ensemencer un jour; moi aussi, je veux un Christ dans Técole où ne se trouvent que des chrétiens, comme il y a un Christ partout où l'idée de la Divinité doit s'interposer entre les idées humaines, pour les éclairer et les mûrir I
Ainsi donc, pas d'ambagesi pas d'insinuations ! Je veux autant de morale, autant de religion que vous. Mais ce que je ne veux pas, c'est que sous le prétexte de surveiller les tendances religieuses, de prescrire les leçons, le curé ait le droit d'entrer à toute heure du jour dans Pécole, de la diriger en quelque sorte ; ce que je ne veux pas, c'est qu'au-delà des notions générales et premières, l'instituteur usurpe sur les fonctions du curé, afin que le curé, à son tour, usurpe sur les fonctions de Tinstituteur.
L'église est le lieu spécial et consacré pour renseignement religieux ; c'est là que Télèvc doit aller le chercher; c'est là que le pasteur doit le donner; c'est là qu'il interroge, qu'il examine. Mais ne comprenezvous pas qu'en armant les curés du droit de professer et de faire professer sous leurs indications dans les écoles, on les associe tellement à l'instituteur qu'on ôte quelque chose à la liberté de celui-ci.
Un homme, mon bon Jacques, qui valait bien messieurs les membres du Conseil académique de l'Aube, sans leur faire injure, Condorcet, écrivait en 1792 : « La Constitution, en reconnaissant le droit c< qu'a chaque individu de choisir son culte, en état< blissant une entière égalité entre tous les habi-
(c tants de la France, ne permet point d'admettre « dans l'instruction publique un enseignement qui, « en repoussant les enfants d'une partie des citoyens, (c détruirait l'égalité des avantages sociaux et douce nerait à des dogmes particuliers un avantage con- « traire à la liberté des opinions ; il était donc rigoU- « reusement nécessaire de séparer de la morale les « principes de toute religion particulière, et de « n'admettre dans renseignement public Tenseignew ment d'aucun culte religieux.
« Chacun d'eux doit enseigner dans ses temples, (( par ses propres ministres. Les parents, quelle que « soit leur opinion sur la nécessité de telle où telle « religion, pourront alors, sans répugnance, envoyer <c leurs enfants dans les établissements nationaux, et « la puissance publique n'aura point usurpé sur les « droits de la conscience, sous prétexte de l'éclairer a et de la conduire. »
Je n'affaiblirai pas, mon bon Souffrant, ce langage simple et clair, en voulant le paraphraser. Condorcet a posé des principes véritablement sociaux, qui établissent les bases d'une véritable et auguste liberté. Il n'insulte, ni n'entrave la religion. Il délimite son domaine et ne permet pas une promiscuité,
un empiétement préjudiciable à la sainteté du mandat du prêtre, aussi bien qu'à la liberté de Vinstituteur.
Tu comprends, maintenant , pourquoi le premief chapitre du règlement qui veut, en exagérant la loi, que le curé indique les leçons à l'instituteur, et qui consacre ce mélange fâcheux des deux enseignementSi paraît la consécration de Tinfluence cléricale ; et dismoi si je suis un impie pour vouloir que mon enfant devienne chrétien à l'église, et savant à Técole !
Dans Tarticle 12 de ce fameux règlement, je lis ; L^instituteur ne devra recevoir les enfanté au-deuoui de six ansy qu'autant qu'il y aura été autorisé par U délégui chargé de la surveillance de son école.
Je ne te dissimule pas que cet article, qu'on dit extrait de certains règlements antérieurs et que je ne retrouve pas dans la loi, a excité de violentes rumeurs dans les campagnes. — Quoi ! disait-on, jusqu'à six ans nos enfants seront des vagabonds, si M. le délégué n'y met ordre; et pendant que nous irons travailler aux champs, ils iront courir le village ! d'ailleurs, ne sait-on pas qu^à la campagne surtout, les enfants ont besoin d'aller dès leur plus jeune âge à
récote, parce qu'on les retire à onze, à douze ans, dès qu'ils peuvent servir aux travaux !
On parle des salles d'asile faites pour les pins jeunes. Mais avez-vous donc partout de9 salles d'asile ? Je ne sais où cet article a été pris, puisqu'on m'assure que le Conseil académique ne l'a pas inventé.; mais tout ce que je puis dire, c^est qu'il a violemment irrité les esprits, c'est qu'il a semblé une restriction de plus apportée à l'enseignement; c'est qu'il rentre si bien dans l'esprit général du règlement et de la loi, qu'il a profondément blessé les pères de familles, dont le droit peut être entravé par le bon vouloir des délégués.
Je n'entre pas dans Texamen minutieux de tous les articles du règlement. Je n'épluche pas chaque mot, chaque terme. C'est là une mauvaise querelle, et j'ai la partie assez belle pour m'en tenir aux énormités. Arrivons donc au fameux chapitre de la direciion de VenseignemeiiL
La loi disait: Art. 23. L'enseignement primaire comprend :
« L'instruction morale et religieuse ;
*t# 89 #^ « Laleetare;
« L'écriture ;
(( Les élanents de la langue française ;
c< Le calcul et le système légal des poids et mesures;
(c il peut comprendre en outre :
i< L'arithmétique appliquée aux opérations pratiques;
« Les éléments de Phistoire et de la géographie ;
(c Des notions des sciences physiques et de Thistoire naturelle, applicables aux usages de la vie ;
« Des instructions élémentaires sur Tagriciilture, r industrie et l'hygiène ;
ce L'arpentage, le nivellement, le dessin linéaire ;
(( Le chant et la gymnastique.
Yoilà Tartide de la loi dans son entier, je ne re-
tranche rien. Si tu le comprends, comme moi, tùte dis, n'est-ce pas Jacques ? que si la première partie contenant les notions essentielles doit être enseignée, la seconde partie facultative peut l'être également, et il n'y a pas de défense, de restriction.
Pourquoi donc alors, le conseil académique, ajoutant à la loi, la dénaturant, a-t-il imprimé dans son article 24 :
« L'enseignement ne comprendra que les cinq parties énoncées dans le premier paragraphe de Tarticle 23 de la loi.
« L'instituteur ne devra enseigner aucune des branches comprises dans le deuxième paragraphe sans avoir été préalablement autorisé.
Où donc le docte Conseil a-t-il vu qu'il avait la faculté de resserrer ou d'élargir la courroie? Où donc a-t-il vu qu'il pouvait changer une tolérance en une défense , et accorder exceptionnellement ce qu'on pouvait parfaitement enseigner sans contrevenir à la loi ? Si la loi avait voulu donner cette attribution au conseil académique, elle se fût catégoriquement exprimée; et si j'ouvre le Moniteur, je vois au con-
traire que rAssemblée n'a pas youIu que le conseil académique fût le seul arbitre dans cette question.
Tu yas comprendre^ mon ami Jacques^ à quel point messieurs les législateurs provinciaux se sont fourvoyés, et combien est légitime le mécontentement des populations, contre un règlement tout arbitraire et parfaitement illégal.
Le Moniteur du 20 février 1850 contient tout au long la discussion du fameux article 23. M. Baze, rapporteur de la commission, était d'abord de Tavis de ces messieurs, et proposait un amendement ainsi conçu : « Tout instituteur peut, avec l'approbation du conml académique^ donner à son enseignement des développements conformes aux besoins et aux ressources des loca-^ litis.
De cette manièrQ, le droit que s'attribue le conseil académique était parfaitement consacré ; mais Tamendement n'eût pas un sort heureux. !. Victor Lcfranc prit la parole pour protester, et dit entre autres bonnes choses :
« Comment ! lorsque la commune dira k Vinstitu- « teur : Je veux que votre enseignement arrive jus-
(( qu'à rextrême limite de renseignement supérieur, « vous voulez que le Conseil académique puisse dire « à celte commune : Non, vous n'enseignerez pas « cela; les besoins de la commune, vous ne les con- « naissez pas, l'instituteur ne les connaît pas plus que (( vous ; c'est moi qui les connais, et qui décide qu'il « n'est pas nécessaire d'enseigner le dessin linéaire à
(( vos enfants En sorte que les communes, les pères
« de famille, paieront aux instituteurs les dépenses i< qu'ils feront, au budget les sommes quHl consacre « à l'instruction publique, et ils n^auront pas le droit « de faire enseigner à leurs enfants, même le dessin w linéaire, même léchant... »
Eh bien ! en présence de cette protestation, M. Baze déclara retirer son amendement. L'article fut adopté purement et simplement ; 'c'est-à-dire, que TÂssemblée laissa à la commune la faculté de permettre à l'instituteur de développer tout son enseignement, et ne voulut pas que le Conseil académique intervînt.
Est-ce clair, mon ami Jacques ? Ne semble-t-il pas désormais évident que le Conseil académique a précisément fait te que n'a pas voulu l'Assemblée ni la loi, et par conséquent ce règlement, qui ne porte la marque d'aucune autorisation ministérielle, ne te semble-t-il
pas aussi illégal qu'il t'avait semblé d'abord étroit, intolérant?
Cette œuvre est donc condamnée par la législation, aussi bien que par l'opinion, et je n'insisterai pas davantage. Je ferai seulement remarquer que les journaux qui m'accusent de demander la violation des lois, feraient bien de baisser le ton ou de changer la direction de leur porte-voix; c'est dans le docte Conseil académique que Ton viole tout doucement la loi, de même que j'ai prouvé plus haut, à propos des délégués cantonaux, qu'on y violait la liberté, et qu'on y outrageait la conscience.
Le temps me presse, il faut te quitter, et, pourtant, que de choses j'ai à te dire encore, mon ami Jacques I J'aurais voulu t'expliquer comment la lecture du latin est tout spictidement recommandée, afin de peupler le lutrin, au-dessous d'un article qui prescrit de ne laisser lire aux enfants que des choses qu'ils puissent comprendre. De sorte qu'en refusant les branches supérieures de l'instruction, et en faisant perdre dans la lecture du latin un temps qui pourrait être si utilement employé dans l'étude de l'histoire, de la géographie, du dessin linéaire, on vise à faire des enfants de chœur, plutôt que des hommes instruits et utiles !
Âhl ce n'est pas tout cela que promettait la [République ; ce n'est pas cela que nous voulons, t'obligation et la gratuité de renseignement élémentaire, c'està-dire la première éducation de TËgalité et de la Fraternité, la liberté pour tous, la séparation de TEgUse et de rÉcole, l'enseignement civique à côté et en dehors de renseignement religieux, les écoles professionnelles, les carrières ouvertes à toutes les aptitudes dans les arts, les sciences, les métiers, les cours publics et les lectures publiques pour les hommes, la lumière enfin versée sur tous et à chaque âge, voilà œ que nous réclamons, au nom du travail, au nom de l'humanité, au nom de Dieu !
Et c'est, parce que nous ne cessons de formuler ce vœu, qu'on nous traite de barbares et d'impies. Étrange aberration, calomnie absurde qui ne trompe personne!
Les impies, ce sont ceux qui ne craignent pas de faire descendre la religion, pure et sereine, dans les honteux couloirs de la politique! les impies, sont ceux qui mettent la foi au service de l'ambition, et qui trouvent moyen de conspirer derrière l'Evangile ! les impies, ce sont les hypocrites et les intolérants !
Quant aux barbares , tu les connais^ ce soDt ceux pour qui Fignorance et la force sont des moyens de gouvernement, et qui veulent faire trembler sous la loi, au lieu de la faire comprendre et aimer! A ce compte-lày les royalistes ont plus de chances pour être barbares que les républicains.
Adieu Jacques ! Cette lettre est longue, et pourtant elle effleure à peine un sujet vaste et profond. Y reviendrai-je un jour? Peut-être ! non pas en tout cas, à cause de ceux qui vont m'insulter et me calomnier, mais à cause de ceux qui, comme toi, me comprendront et m'aimeront ! Je ne dois rien à des ennemis sans conscience, je me dais tout entier aux sympathies encourageantes, et à la critique sérieuse et loyale.
J^attends donc avec autant de bonheur, tes doutes, tes objections, tes scrupules, s'il t'en vient, que tes remerciements : je veux t'instruire en t' éclairant, Jacques, c'est le but de ces lettres; je ne veux ni te. tromper ni m'infatuer des études que j'entreprends. Je cherche la vérité. Si tu la trouves avant moi et sans moi, ne crains pas de partager, je ne serai jamais jaloux'.
LETTRE SIXIÈME
L'ANNIVERSAIRE DE LA RÉPDBLiaCE.
28 Février.
Comment as-tu passé ta journée du 24 février» mon ami Jacques? Après le Te Deum et le Libéra, qu^as-tu fait?
Jeté connais assez pour savoir déjà que tu n'as pas voulu travailler ce jour-là comme les autres jours. C'était ta fête à toi ; tu t'es paré et tu as été sans doute te promener le long du canal, au-devant du printemps qui semblait nous envoyer ses estafettes dans de chaudes bouffées et dans de gais rayons !
Je ne répondrais pas que le soir tu n'as pas été appeler un ami pour partager ta soupe et boire un verre de vin de Villery à la santé de la République, de la vraie, de celle (pi doit déBàTïHër tous les bras, toutes les colères, et mettre en activité toutes les intelligences! Peut-être bien aussi qu'après avoir placé tes enfants en vedettes^ de peur des mouchards, tu n'as pas voulu te coucher, sans te donner la satisfaction de chanter quelques-uns de ces airs républicains qui donnent de si affreuses crispations aux nerfs délicats de nos autorités républicaines; pauvres chants qui ne conduisent plus ceux qui les chantent à la frontière, màn^ bièb sortent à Ul prison!
En somme^ dans ce pays comme partout, la journée a été belle ; belle pour toi, mon ami Jacques, qui t'M0Rmtré pacifi<|«[e dans ta j^ et qui •comprends que Ite tuiAulte est to^ijoArs tiû prëteSLte éonné à tet réaction ; belle pour la République, qui entre éMê sa quatrième année et qui a passé Tâge critique pour iMi^nfents précoce; belle pour k paix publique, qui se tfô^ôUdê de jour en jour pat la discipline des réptiïâSteeà^H la eonfusiôti, ledâiaitoi des partis.
ViVô doûc urne î^tûiutioft qui %'est faite sans désordres et dontl'anâiliMair^^ltprès froisitmdehtttes,
de tûraiUementa et d'efforts, s'accomplit au milieu d'un ealme si parfait, si rassurant !
Je sais bien que les aboyeurs qui ont perdu Tos à la moelle des monarchies, jappent dans Tombre et cherchent à mordiller les talons de cette République qui les dédaigne! Je sais bien qu'on te reproche cette année ton calme, ta modération, comme on te reprochait l'effervescence de ton enthousiasme en 1848 1 Mais que veux-tu faire à cela?
Pour ceux qui étaient tes maîtres et dont tu es devenu régal, ton émancipation sera toujours on erime, et, quoi que tu fasses, tu auras toujours tort. Quand, après le 24 février, tu errais par les rues, sans travail et sans pain, te bornant à chanter le refrain inofféiisif des Lampùmi, on disait que tu étais trop bruyant et que ttt insultais aux vaincus.
Aujourd'hui que ton ivresse s'est réglée, et que te sentant plus que jamais en possession de l'avenir, tu assistes calme et recueilli à l'anniversaire de ta rédemption, on te dénonce bien davantage encore. Tu es suspect, si tu cries, et suspect encore si tu ne dis fien*
— Voyez! s'écrie-t-on dans le premier cas, quels mœurs ! quelles allures démagogiques et débraillées ! — Prenez garde ! s'écrie-t-on dans le second cas, si la démagogie ne chante plus, ne se remue plus, c^est qu^elle s'organise clandestinement; c^est qu^il y a des sociétés secrètes, c'est qu^on prépare un combat, c^est qu^on mine la société !
Tu ne peux ni chanter ni te taire ; mais il ne t^est pas défendu de rire, ni de te moquer. Rions donc, et moquons-nous de ces lièvres peureux qui ont pris, en 1848, pour l'ombre du bonnet rouge le reflet de leurs longues oreilles sur les murs, et qui voient des volcans dans des taupinières !
A propos de cet anniversaire et des grands airs dégoûtés qu'affectent à l'endroit de la République les beaux messieurs qui l'ont si doucereusement, si dévotement accueillie en 1 848, j'ai eu la fantaisie de fouiller un peu dans les journaux de ce département, et j'ai recueilli de curieuses notions sur le courage et l'inflexibilité de principes de ces colonnes de la réaction.
Sache bien, en thèse générale et absolue, mon ami Jacques, qu'il n'est pas, à l'heure où je t'écris, dans
ce pays, un seul nom royaliste, un seul homme politique dont on ne trouve la trace au bas d'une procla-mation ou dans un acte républicain accompli en 4 848. S'il y a des exceptionsi je les demande ; mais je ne les ai pas trouyées de moi-même, et après avoir cherché.
On lit aujourd'hui dans toutes les feuilles de la réaction : -^ La République pèse sur la France comme une honte ! Elle a été imposée. Nous n'en voulons pas ! Nous avons toujours protesté!
Les feuilles monarchiques du département deFAube se font un devoir rigoureux de répéter ce langage, et il y aurait eu, sous la monarchie, de quoi faire condamner vingt journaux républicains, si ceux-ci avaient dit de la royauté ce que les royalistes impriment sur le compte de la République. Mais la République est tolérante, et. Dieu merci, elle n^a pas à retenir, à cet égard, le zèle de ses magistrats.
Le journal la Pr$s$e a publié les professions de foi, les proclamations écrites en 1848 par une multitude de réactionnaires du lendemain, et il traite les signataires oublieux de ces documents, de renégats, d'apostats. Si j'essayais de faire pour notre département ce
que la Pftm a fait pour toate la Franee, je ma gaiw derai» bien de me servir d^ tilaioa mots doaije ^ïem de parler. Non^ il xk'j a pas daoa qotre paya d^apoatata^ de rwégata. Depuis uoa repréeeDtaata jusqu'au dernier garde et^mpètre, il u'y a que dea hommes fidèles à leurs principes, et si nous trouvons des inégalité&ji des contradictions, des conversions, des rétractations, •oyctas eertaiiisque oe ue soutrlà que deauppirenoes, •t qu'au fond las cM)Bvietion» de tous ces gens u'wt pas changé; ils sont aujourd'hui ee qu'ils étateuteu 1848, et ils étaient en 1848 ee qu'ils devaient àtra. Il n'y a pas eu plus de félonie depuis cette époque quHl n'y a eu alors de mensonge et de lâcheté*
C'est ce que je veux prouyer, mon bon Jacques, à ceux mêmes qui seraient tentés de se croire traua* fuges ; je veux rassurer leur eonsoience et édifier la nôtre.
Que se passa-t-il à Troyes et dans ce département^ quand la nouvelle terrible, effroyable, inattendue, de la proclamation de la République arriva? Eslxe qu^on eut peur? Est-ce que nos magistrats municipaux s^a«larmèreut? Ëstn^e qu'on songea à protester? Ëst*oe que des bandes incendiaires ou violentes mirent le poignard sous la gorge des royalistes et les foroèreat i
acclamer le gouYeroement nouveau 7 fsirw que VinteatioQi la velléité d'une rési^tanee quelconque if iMwfeeta?
Non; on prit bien la chose. Des deux journaux monarcbiquea, l'un» qui a« seattût m peu «bMqgfdi, ne trouva pa& un wot k dire ; et quand Tus^gQ de W parole lui reviQt» ce fut pour déclarer q«e aï le g^v* verncsment républicain faisait le bonheur de la Fr»no% il n'avait rien à j voir, rien à redemander, Pn reit% nulle ombre de oonteetation contre cette forme répqr blicaine qu'on avait toujoura repouwéeetquid^tr^ nait le culte ancien. Rien pour les prineipei qu'os semblait fort disposé à sacrifier ; voili Tattitude du journal VAube.
Quant au journal la Pnix, ce fut une eabriole, une pirouette^ une danse à donner le vertige i la wnW feuille brûla w^ idolea^ et du tombew de fm dieuY enterrés fit un tremplin RUT lequel «He ^'élanei^ l^toi pimpante, décidée à tout.
Le ^7 févrieri ce JQumal aPQOQgail en ees tarmei la victoire dy p^upl^ ; « U rémim 4'Hne mMéMt Mh a itt cp q\i'ih DgyAiT ^T^E N£PE^sAtaB«iaN<9 s h triom>' ph^ (ÏM parti p^ukire^
Ne dirait-on pas que la Paix avait conspiré pour la RépubliquQy et les feuilles les plus démocratiques eussent-elles annoncé autrement la victoire de leurs drapeaux?
La même feuille rendait compte, quelques lignes plus bas, de l'enthousiasme qui n^avait cessé d'animer la population, et disait : « Des groupes tris-nombreux, a réunis depuis cinq heures du soir jusquà onze heures j € n'ont pas cessé de fraterniser avec la garde nationale et « la ligne. Le peuple j drapeau déployé^ musique en tête, € a parcouru toute la ville en chantant la Marseillaise ce et la Parisienne. Cette manifestation s'* est faite sans « menace, sans trouble^ sans violence, » et après avoir constatées illuminations, la feuille des sacristies ajoutait que la preuve de Texcellent esprit de la population et de la légitimité de la révolution, résultait de ce cri qu'elle avait entendu pousser dans les rues de Troyes : Vivent nos curés ! VAube déclarait que la procession du jouf avait été un beau spectacle.
Une révolution qui débutait ainsi, au dire de témoins, peu * suspects de démagogie, n^avait rien de bien farouche, et il fallait le comble de la faiblesse et de la lâcheté pour prétexter la violence, la contrainte, la peur. Aussi, nul n'y songeait. Chacun s'épanouis-
sait librement; F autorité municipale, qui ne passait pas pour être fort démocratique, affichait une proclamation que Hubert et Blanqui eussent parfaitement
En Yoici quelques passages :
t< Gbers Citoyens,
« Uéyénement glorieux qui vient de s^accomplir, « après une lutte héroïque de deux jours, a replacé « notre belle patrie dans le cours de ses destinées im- « mortelles.
(( Yous vous êtes associés dignement aux sympa- (( thies de la France entière pour le généreux peuple (( parisien.
(c Votre enthousiasme n'a pas un instant cessé de (( conservftr le plus pur caractère de la confiance et (( de la joie que doit nous inspirer le gouvernement c républicain, appuyé comme il Test sur la force poi< pulaire!
« ... Honneur aux ouvriers troyens qui, dans ces moments d^enthousiasme populaire, n^ontpas cessé
••♦ 106 Co.
« de se montrer comme de boM citoyen» et aiiiiaé&^ du c meilleur esprit !
w Ayons confiance , chers citoyens , ouvrons nos (c cœuijjs à l'espérance; une ère nouvelle commence, (( et bientôt la France jouira du bienfait des institu*^ « tions que va lui donner PAssemblée nationale.
(C Vive la République française 1
« Les Maire et Adjoints. »
Hein! qu'en dis-tu, mon ami Souffrant? e«t-*ce clair? est-ce catégorique? est-ce enthousiaste? dîral-on que cet hommage rendu par nos magistrats municipaux à la République et aux ouvriers a été arra^ chépar la peur? peur de qui? de quoi?
Je te ferai remarquer en passant qu'un des adjoints, signataire de la proclf^mation ét^it membre influent du comité du journal Y Aube , et c^était, sans doute, dans m foyw de patriotisme quHl puisait de si ré-publicaine^ inspirations.
Comme tu sais, le préfet avait été remplacé par des commissaires du gouvernement. Rien n'empêchait VAube en ^.nnonçant le départ de M, Barthélémy, de mettre m mot de regret, de condoléance, ha, Hépu-
blique n'eût pa» &it un crime de la reconnaissance, et personne n'eût songé à blâmer cette politesse. Hais YAvbe qui insérait à la même époque, conjointement avec la* Paix^ une note laudative énumérant au dé-« partement les titres du citoyen commissaire Crevât à l'affection et à la confiance, Tinôe, qui imprimait sur ce dernier qw m iMU$ poliUqu$$ Uaimi çnuB d'un par trtote éhnt U dtç<memmu pouvait être offert m exmifik à tous les citoyens, Y Aube laissait tout tranquillement M. Barthélémy faire ses paquets, et se contentait de dire seulement que Von ne daneerait pa$ U mardi lut * vont à la préfecture^ puisque M* le préfet partait.
Est-ce que c'était la peur qui fermait ainsi la bouche au journal de la préfecture? Etait-oe la peur qui lui imposait l'éloge du citoyen Crevât? Qui donc se permettait de le menacer? Non, Y Aube et la Pat» o£Eraient librement^ spontanément » sans coercition leur encens et leurs vœux.
Te parlerai&>je de l'ovation du citoyen I^abosse, qu'on portait sur les bras, sur les épaules, sur les têtes, et qui faillit être écartelé par Tenthousiasme frénétique de gens qui le transportaient de l'Hôtel-de- Ville à la Préfecture? était-ce la peur qui conduisait ce cortège triomphal ? qui donc eût osé dire alors qu'il
avait peur, etqu^on forçait ses convictions? Quand, plus tardy lors d^un imbroglio qui ne sera jamais éclairci, on mit certains commissaires du gouvernement à la porte, est-ce que l'on a trouvé que les démagogues étaient les plus forts et opprimaient la bourgeoisie? Et, si celle-ci a continué à se montrer, à se proclamer hardiment, intrépidement républicaine, est-ce qu'elle a pu dire, apr^s sa victoire, qu^elle avait peur ?
Je ne te raconterai pas en détail, mon bon Jacques, ce que tu sais aussi bien que moi, les plantations des arbres de la liberté, les revues des gardes nationales, les cérémonies qui se succédaient fréquemment. A chaque fois, l'enthousiasme grandissait. Le 8 mars, la Paix qui devait faire un article sur Fabolition des gants et sur la nécessité de ne plus manger de brioches, la Paix s'écriait avec une ferveur évangélique : « Un des plus grands bienfaits de la révolution de « 1848, nous le disons sans crainte d'être démenti (c par une seule voix, est d'avoir uni dans un lien dé- « sormais indissoluble, la souveraineté populaire à « la morale souveraine.
Est-ce que c^était encore la peur qui faisait dire cela à Thonnète journal ?
Le 1 5 mars, dans un article signé par le propriétaire, rédacteur et marchand de la Paix, sur la nécessité d'abolir les distinctions de républicains de la veille, et de républicains du lendemain, on lit que sous la monarchie légitime il y avait aussi des royalistes de la veille qui prétendaient au monopole du dévouement. « Places, emplois, travaux, direction d'enté treprise, honneurs, dignités, tout aux fervents lé- « gitimistés de la veille, tout aux très-fidèles sujets « de Louis U désiré^ de Charles le bien aimi ! »
Ne trouves-tu pas l'ironie charmante de la part d'un journal qui se proclame aujourd'hui sujet de h veille de son altesse le comte de Ghambord ? Mais alors il s'agissait bien de la légitimité ! La Paix n'en voulait plus : elle refusait d'incarner un peuple dans une famille, dans une dynastie; elle embrassait la République, et après avoir flétri les exclusifs, les intolérants de la veille, elle s'écriait : « 11 n'y a plus au- « jourd'hui que des Républicains. Qu'importe qu ils c< soient de la veille ou du lendemain? Ne nous suf- « fit-il pas d'être convaincus que leur adhésion aux (c principes proclamés sur les barricades du 24 fé- « vrier est loyale, sincèrej sans arriére pensée ! »
Je n'en finirais pas, si je voulais tout te citer. 11
faudrait réimprimer tous les journatiî: du temps. Pas un seul jour qui ne donnât des preuves de leur détouemeut à la République!
Cependant la France se couvrait d^arbres de liberté. On en plantait partout, et partout les gros bonnets^ les hommes importants choisissaient leur plus bel arbre, leur peuplier le plus droit et le mieux venn, pour l'offrir à la République, les journaux ne cessaient de raconter ces plantations avec les discours qui les avaient précédées ou suivies. C'était à verser des larmes d'attendrissement. Est-ce que c'était la peur qui poussait à cette plantation univewelle?
Des comités électoraux s'organisaient partout. C'était bien le cas où jamais^ n'est-ce pas, mon ami Soufi&anty si l'on ne voulait pas de la République, si on la subissait, de choisir des représentants en conséquence, et d'établir des comités royalistes? Mais non. La République était la première condition de toute candidature, et pas un seul comité n'eut voulu s'organiser, sans réciter d'abord le Credo républicain.
Après le Comité départemental, voici venir le Comité de l'agriculture et du commerce. Celui-là aussi dans une proclamation signée de certains membres
éminents de la conférence de SainWVincent-de-PauI, et de quelques sociétaires ftiturs de la solidanlé royaliste, se placent sousPégide républicaine. Est-ce donc que la peur dictait cette proclamation ?
Les jeunes gens, qu'on ne saurait accuser de pusillanimité ni de calcul, s'assemblent et organisent également un club qu'ils appellent club de VVninn. Les clers de notaire, d'avoué, les employés du commerce, Tont à cette jeune tribune protester de leur foi. Certes, on ne dira pas qu'il y avait là de la peur, et rënergique résolution qui respire dans les premières paroles de cette assemblée atteste son dévouement entier, absolu. Ecoute plutôt :
« Adhésion franche, loyale, sans arrière pensée, à « la République ! Plus de royauté; elle ne reviendrait « parmi nous qu^au milieu des horreurs de la guerre <x civile. Plus de royauté ; elle est démontrée impuis- « santé pour le bonheur du pays : c'est le régne égoïste c< du privilège, le triomphe de la corruption et du « favoritisme, l'oubli injurieux des besoins du pauvre M et du travailleur.
t Le gouvernement de la nation par elle-même et « pour elle-même, sans distinction déclasses; la Ré-
« publique avec la liberté , Tégalité , la fraternité
« pour principes. C'est là que sont l'avenir et la pros-
« périté de la France; c'est là l'utopie sublime qu'il
« faut réaliser et féconder
« A l'œuvre donc et résolument! ... »
Quel républicanisme dans ces volontaires de 1848! Peut-on trouver quelque chose de plus pur^ de plus spontané que cette explosion ? On m'a dit que certains signataures de cette jeune et héroïque proclamation se sont confessés depuis, et, après s'être établis, ont été chercher des clients dans la fameuse réunion de la Hootée-St-Pierre. On le dit; mais je ne le crois pas. Des républicains de cette trempe et de cette résolution ne sauraient transiger* Tenons-nous-en donc à la proclamation de 1848!
Je ne ferai pas défiler devant toi, mon ami Jacques, tous les candidats (et Dieu sait s'ils étaient nombreux !) qui vinrent à cette époque solliciter les suffrages; mais tu te rappelles si jamais aucun d'entre eux émit quelques restrictions, quelques doutes à l'endroit de la République; tous voulaient la défendre; tous juraient de lui consacrer leur sang, leur énergie.
M. Blavoyer était désigné par la garde nationale de Bourguignons et par le journal la Paix^ comme représentant spécialement ragricolture. Il avait, en 1847, lors delà disette, vendu à qui voulait en prendre, du blé assez mauvais* un peu moins cher que du bon; il n'en fallait pas davantage pour signaler M. Blavoyer au choix de ses concitoyens. Tu te rappelles sa profession de foi : il commençait par saluer lanobU et belle devise de Février; puis il résumait ainsi ses intentions :
i< Une loi électorale qui en appelant tout le peuple (' à nonuner ses représentants, assure le triomphe de c< la majorité;
« L'indépendance des municipalités, et à leur tète c des magistrats choisis seulement par ceux quUls « doivent administrer;
« LHnstruction libre, universelle et gratuite ;
« Un système équitable d'impôt direct qui ne face vorise plus les capitaux aux dépens de la propriété w foncière;
« L'abolition de tout impôt indirect frappant sur
c sur des objets de première nécessité^ véritable ser- « vitude dont le fardeau pèse plus sur le pauvre que c sur le riche ;
H L'économie dans les dépeniM publique par la di- « ttùntttion des gros tniteineiitty des cumuls et dm « ttnéeures; etc., etc. »
Que dis-tu de cela? Est-ce que M. Blavoyer était forcé de se poser candidat? Et^ l'ambition lui venant, qui donc le contraignait à tant promettre de réformes, pour en accorder si peu? Tu dais que non content de s'fttre exprimé ainsi, le châtelain de Foolz, après son élection, quand il n'avait plus peur de n^ëtre pas nomjné^ m'adressa une lettre fort aimable, dans laquelle il me répétait à satiété qu'il était républicain et qu^il Voulait changer U$ bases de la sociiU. Etait-ce moi qui lui faisais peur, qui le forçais aux épanchements démocratiques? Celui-là ne peut donc pas non plus alléguer la pression^ la violence.
Je sais bien quMl ne s'est servi ensuite de son programme que pour voter précisément le contraire de ce qu'il avait promis ; mais ces votes lui ont-ils été plus imposés que ses promesses ?
M. Gabriel de VeudeuTre ne ee sentant pas assez dunoorate, déclarait refaser tonte candidature, mais votait pour tons les candidats républicains et no* tamment pour le candidat des ouvriers ! Etait-ce la peur qui dictait oe vote ?
M* Casimir Périer» loi, ne jugeait pas son heure venue et restait à Técart, se contentant de distribuer des tubercules aux travailleurs de Romilly^ tubercnlet qu'on lui rendit plus tard en bulletins électomux« Quant à la République, il s'y soumettaitt et n'osait pas encore en proposer la révision au conseil gé* néral.
Cette fièvre républicaine était contagieuse. Tout le monde en était atteint Nommaiton à Troyes un colonel de la garde nationale? Le général Husson déclarait « quil était un ancien tiève du Prytanie françaiSf i( et que U$ principes ripubUcaim qui lui aoaient iU u inculqués dans son jeune âge^ aioaient toujours été a plus forts que sa volonté. »
n paraît que, depuis, la volonté a fini par triompher des prineq>es» et Is vioe*présîdent de la société du Dijt-Déoemtee ne ferait plus cette mq^rudentd pro-» fiMion de ùÂf mabalors^ dans TeiitntdeiiMpit na^
yerseli n^élait-on pas fort excusable, et estr-il besoin d'attribuer cette déiaration à la peur de qui que ce soit?
Tu sais le résultat des premières élections. Les républicains furent nommés. VAube vota pour eux, et bien que la crise fut passée et qu'il n'y eut plus de pression à redouter, la loyale feuille déclarait spontanémenty quelques jours après| que nos nouveaux représentants répondaient à son attente et étaient parfaitement dignes des suffrages qu'elle leur avait donnés.
Je ne te raconterai pas les premiers travaux de la Constituante; comment, dans sa première séance, elle proclama dix-sept fois la République; comment, depuis le 4 mai jusqu'au 28 juin, ainsi que le constate la Presse, on renouvela cinquante-huit fois cette manifestation. Tu connais tous ces faits; tu sais que la dénomination de République démocratique fût votée par 777 voix contre 0.
Je ne pousserai pas plus loin ma revue rétrospective; je ne relirai pas un article de VAube du 22 juin dans lecpielCaussidière est proclamé comme l'homme
le ploB honnête^ le plus Tnû, le plus patriotique de rAttembléel
Mon papier ne suffirait pas à accumuler les dtationsy les commentaires.
Ce que j'ai Toulo^ mon Ixm Jacques, te rappeler à propos de FanniTersaire de Férrier^ c'est que cette pauyre République, si répudiée, si calomniée, a été accueillie, acceptée, adoptée et baptisée par tous; c'est que ceux qui prétendent qu'ils ont cédé eu 1848 à la peur ne calomnient pas seulement leurs contempo-» rains, mais se calomnient eux-mêmes.
Qui donc leur a fait peur? Quand les existences, les libertés, les propriétés ont elles été menacées? Quels clubs ont été plus forts que layolonté nationale? Dans ce département, un seul homme, un seul, a-t-il le droit de dire qu'à cette époque sa conscience ait été violentée?
Je ne comprends rien à ce besoin qu'éprouvent les royaliste de se vanter d'avoir été lâches. Que gagneront-ils à cette humiliante fanfaronade ? Mon bon Jacques, cet anniversaire ne devrait éveiller dans tous que des idées riantes, sereines. Non, il n'est pas vrai que
^ tl8 ^
la France^ libre, «ouveraÎQe^ maîtresse d'elle-même, ait menti en l848 par la crainte d offenser une poi-* gnée de démocrates !
Le mouvement a été unanime, papes que la révidii^ tion a été d'une évidence fulgurante. Tout le monde a salué la Ittim^rei parce que U lumière a été vimble poar tottSt Notii serioBt un penple bien miséraUf si nous avions tremblé devant quelques eli|inson8,et qoelquiB pavés surmontés de lampions! Non. Ce son* venir ne doit peser en rien enr la oonsetenee du pays« Si quelques hommes ont menti alors^ ils Vont fait graF* tuitement, par goûtf e'est quHls ont m petir d aeeir petir , voilà tout, et je comprends que l'on ne pardonne pas aux témoins de cette insigne faiblesse ; mais qui osera soutenir ^ qui osera dire que tout le pays a joué la comédie et a mis un masque?
Cette ealomniei qui vient tard, n'a done rien qui puisse nous émouvoir. Laissons dire! Ces coupa de canif dans Tarbre effleurent Técorce, n'arrêtent pas la s^ve^et toutes les fois que ranniversaire du 24 février reviendrai {ètes4e sans crainte, sans remords I
Quant à moi, mon ami Jacques, je crois à la Ré* publique^ précisément parce que personne ne l'atten*
dait, ne la préparaît, ne la voulait; parce qu'elle n'est pas le fait d'une conspiration ; parce qu'elle a été imprévue^ et que chacun s'y est rallié, comme à la vérité, n n*y a que les événements providentiels pour s'accomplir ainsi. Une révolution, qui se fait en deux jours, qui bouleverse si profondément le sol, et qui ne &it jaillir de son cratère, ni lois de proscription, ni échafaud est une révolution bénie. Laissons-la donc blasphémer ! Dieu et le peuple sont pour elle.
Au revoir Jacques. Cette lettre est longue; mais j'ai pensé que nous entrions en carnaval, et que tu me pardonnerais d'avoir fait défiler devant toi toutes ces mascarades politiques. C'est une revue d'occasion. Seulement, j'ai dérogé à la coutume traditionnelle de ce pays, et, dans mon cortège tu ne trouveras pas d'âne : bien au contraire!
SEPTIÈME LETTRE
U POLITIQIIE ET LE SOGIALISHE.
7Man.
Je t'ai prévenu, mon ami Jacques, en commeur çant ces lettres^ que je n'aurais pas peur des mots, et qu'avant de nous en servir nous les ferions résonner, afin de juger ceux qui sont creux et fêlés, ceux qui depuis longtemps sont vides de Vidée qui leur donnait un sensy et qu'on agite encore à tes oreilles^ comme des grelots dont le battant est perdu.
J'ai donc écrit résolument en tète de cette lettre, je devrais dire de cette étude, deux mots formidables dont l'un est en quelque sorte le revers de l'autre , deux mots que les partis se jettent à la tête, sans les définir , sans les expliquer, sans les comprendre, et qu'il serait bien temps de ramasser et de débarrasser de la rouille sanglante qui les couvre.
Tous les jours on va répétant d'un côté : le socialisme ; c'est l'anéantissement de la société ; c'est la destruction de la famille, de la religion, de la propriété ! — La politique, réplique-t-on d'autre part, c'est une science vaine, illusoire, odieuse; o'est un fantôme stérile qui n'a pas de corps, qu'on ne saurait atteindre ni fixer, et qui pourtant, pour se nourrir, a bu bien des larmes, et fait bien des cadavres !
Que faut-il croire? que faut-il penser ? Est-il vrai qu'on ne doive rien chercher en dehors des moyens traditionnels de gouvernement, et pour tout résumer dans une formule, faut il admettre que la révolution de 1848 n'est qu'une révolution politique, et qu'on la fourvoierait en en faisant une révolution sociale ?
Tu le vois, je pose carrément la question, je ne cher^ che pas d'équivoque, et je veux que nous sortions
IM
tom denx de cette étude, emportant une foi nette» précise, «achaot bien ce que nous voulons et ne nous laissant pltts prendre au leurre des grands mots.
Le premier point à examiner, pour être méthodiques, c'est celui-ci : Qu^est-cc que la politique? Si c*est une science, est-elle incompatible avec le socialisme? doit-elle le repousser ou s'y soumettre ?
La politique ! j'en ai cherché partout la définition, et partout j'ai rencontré des opinions contradictoires. Chez les nations jeunes, elle représente la force; chez les nations vieillies Vintérét ; mais partout elle cache l'ambition. 11 nous reste à savoir quelle est cette ambition, si elle est noble, légitime, et si Theure n^estpas venue d'en faire justice.
Tous les dictionnaires, à la vérité, te diront que la politique c'est l'art de gouverner une nation! En sais-tu beaucoup plus qu'avant? et ne sommes-nous pas tous d'accord, royalistes, impérialistes, républicains, socialistes, sur cette pensée que les nations ont besoin d'être gouvernées !
Si donc, on prétend que les révolutions doivent se borner à être politiques, il faudrait dire qu'elles doivent
se borner à changer une forme de gouvernement pour en substituer une autrç. Mais alors , à quoi bon ce changement, s^il n^y a pas amélioration ? Quand un malade souffre d'un côté, lui suffit-il, pour être radicalement guéri, de se tourner et de dormir sur l'autre côté ? Quand un peuple est mal gouverné, lui suffît-il d* entasser des pavés, de brûler de la poudre et de tuer quelques honnêtes gens, pour qu'à Tavenir il soit mieux gouverné ?
— Non, diras-tu; il faut qu'il y ait progrès moral. — Mais, ce progrès, comment se constatera-t-il ? est-ce par l'état de la société en général ou seulement par l'état de quelques personnes? Assurément^ il faut que la société, dans son ensemble, subisse des améliorations, pour qu'elle se satisfasse des changements apportés par l'émeute; sans cela la partie serait à recommencer.
Or, si nous admettons que la société doit s'émouvoir, nous sommes bien près d'admettre que toutes les révolutions sont des révolutions sociales, et nous risquons fort de tomber dans le socialisme.
Je pourrais, en prolongeant un peu ce raisonnement, arriver promptement à une conclusion ; mais
je veux que tu décides toi-même , mon ami Jacques, et je craindrais de paraître t'enlacer dans des sophismes^ si j'argumentais toujours, sans te citer de preuyes. Attachons nous donc encore à cette définition de la politique, et voyons comment il faut comprendre cet idéal devant lequel se sont inclinés tant d'hommes d'Etat, tant de générations de penseurs.
Si je ne consulte que les impressions reçues, que les souvenirs, une première chose me frappe. Toutes les fois qu'un homme a été habile, cauteleux, toutes les fois qu'il a eu assez de résolution pour sacrifier à un je ne sais quoi de convention, ses affections les plus légitimes, ses devoirs les plus chers, et que ce sacrifice a profité au gouvernement quHl servait, on a dit de cet homme que c'était un grand politique.
Tous les rois de France, à peu d'exceptions près, ont commis, fait commettre ou laissé commettre des assassinats ; on les a cependant fort dévotieusement enterrés, et nul n'a songé à réclamer leurs augustes cadavres pour le gibet; c'est que ces gens -là avaient été auteurs ou complices d'assassinats par intérêt politique, et que la fin justifie les moyens. Je ne veux pas évoquer toutes les tragédies lugubres qu{ se sont jouées au Louvre; mais au bout de tous
las pojgaards, dans Fombre de toutes lee ruelles^ de tous les corridorsi de tous les souterrains qui ea« chaient les meurtriers, au foad de tous les alaïqbies où se sout distillés les poisous royaux, partout, rayou* uait ce grand mot : la politique ! Tintérét de la poli«tique I
Henri III attire le duc de Guise dans le château de Blois, et Ty fait égorger par des sieaires & gages; puis, quand ce cadavre a roulé, le roi sort de sa cachette, vient tâter du pied le corps chaud encore de son ennemi, et croit avoir agi pour la plus grande gloire de sa politique !
Henri IV abjure la religion de ses pères, et écrit à Gabrielle d^Estrées, 911*11 a fait le saut périlleux ! c'està-dire, qu'il a pactisé avec sa conscience qu'il l'a fait mentir. C'est là de la politique I
Richelieu, un grand homme, un prètire, teint ose seconde fois sa robe de cardinal dan* le sang de k noblesse de France. Est-ce que tu crois que Richdîea dormait moins tranquillement que toi? Noa ; il disait à chaque échafand qui se dressait : c'est llntérM du roi qui rexige, c'est la politique I
Le cardinal Dubois^ qui était le plus inferual gredin que les tripots de Paris eussent vomi, qui était marié et qui s'était fait faire évèque, cardinal^ et qui asiioédé à Fénélon, Dubois, le débauché, a sa statue en marbre blanc^ parmi les gloires de Versailles^ parce que Dubois a fait le traité de la quadruple allimioêp que c'est là un acte politique important^ et qu'il n^est pas besoin d'être un homme pur, honnête, pour être un habile ministre, un grand politique.
Je n'en finirais pas, si, fouillant l'histoire, je mon trais tout ce qui a été immolé à ce Dieu muet, insensible, véritable Dieu Teutatès des Gaulois, ce Dieu, qui a exigé de Napoléon la mort du duc d'Enghien, de Louis XYIII, la mort du maréchal Ney, ce Dieu qu'on veut nous faire adorer encore, et qui est tout pourri par l'humidité du sang humain, ce Dieu : la politique.
G^était la politique qui faisait descendre M. Guizot, un d^s esprits les plus élevés, les plus sérieux de ce tempBHsi, à ces indignes tripotages de conscience, à ces marchés électoraux, qui ont fini par soulever l'indignation et le mépris ; c'était la politique qui poussait Louis-Philippe à faire déshonorer par M. Thiers la duchesse de Berry dans la citadelle de Blaye; c'était
la poKtique qui traînait sur la claie de la curiosité et de la risée des badauds, cette pauvre femme que son double titre de parente et de prisonnière ne défendait pas contre l'ignoble yengeance du roi ; c^ était la politiqui qui racontait tout haut les souffrances, les angoisses, la grossesse et l'accouchement de cettte nièce de la reine Marie-Amélie.
En somme, il n^y a pas une trahison^ une félonie, un trafic honteux, une infamie commise dans les régions du pouvoir^ sans que cet acte déshonorant ne soit couvert tout aussitôt de ce grand mot : la politique ! On croit avoir tout amnistié, tout réhabilité , quand on a arboré ce pavillon-là.
Est-ce donc que la politique, c^est-à-dire l'art de gouverner les nations, ne doive reposer que sur des moyens équivoques ? Est-ce donc qu'il suffise de gouverner, c'est-à-dire, de conduire i m peuple, pour que le programme soit rempli? Est-ce qu'il y aurait par hasard, deux morales dans le monde, l'une faite pour le peuple, pour la vile multitude, Vautre plus douce, plus accommodante, faite pour les gouvernants?
Ne croîs pas, mon bon Jacques, que j'exagère; et.
qu'interprétant à ma manière certains faits historiques, j'en tire des conséquences forcées. La politique est bien au fond ce que l'histoire nous la montre, rart de mener les peuples par tous les moyens possibles. Mais les mènera quoi? à quel but? à quel idéal? Hélas ! à des révolutions sans doute.
Montaigne, dans lequel on trouve si souvent une si docte, une si fortifiante morale, dit positivement : « Qu'il y a certains vices qui concourent à maintenir « Tordre social, tout au contraire de certaines vertus a qui ne tendraient qu'à le compromettre, et que « ce qui est juste et légitime suivant notre conscience, « peut se trouver injuste et illégitime suivant les lois. « Il en résulte que, nous montrer par trop exigeants « sur la délicatesse des hommes chargés du maniei< ment des affaires publiques, ce serait vouloir, à « moins de mal entendre le monde, leur imposer une « tâche souvent impraticable.
« Il faut, ajoute encore le même philosophe, que a l'honmie public sache commander à savertu^ que, la « proportionnant aux aberrations de l'esprit humain, « il prenne à tâche de la faire plier aux exigences de i< son siècle, du que, s'il n'est maître de Vamouplir en
fi justice et haïriniquité^ voilà pourquoi je meurs en (c exil ! D Ainsi, le vicaire de Jesus-Christ lui-mèmei^ avait reconnu que pour se maintenir sur la chaire de saint Pierre, pour être un homme politique, il lui eût fallu être injuste, méchant; et à son heure dernière, ce grand prélat déplorait la perversité des voies humaines.
Que devons-nous conclure de ce qui précède ? C'est que le grand but, la grande fin que se proposaient tous les hommes d'£tat jusqu^ici, c'était de se maintenir av^nt tout et surtout au pouvoir : le reste n'était qu'un intérêt secondaire. La science de la politique a donc quelque chose de l'art de Tacrobate. Il s'agit de marcher sur une corde raide, sans faire de faux pas; car il suffit d'un mouvement pour tomber , et il y a tout autour des spectateurs prêts à siffler et à rire.
L'habileté! voilà le grand moyen.L' ambition personnelle ! voilà l'idéal. En dehors de cela, rien, nul but, nulle idée fixe. S'il est bon qu'un homme politique flatte les besoins, les passions du peuple, il les flattera, maïs sans songer sérieusement à calmer ses besoins, à adoucir ses passions. La graode aCTairedes gouver^ nements, jusqu'ici, c'était de conduire les peuples en laisse, et d'agir avec assez de dextérité, de leur jeter
à propos assez d'os k la mo^e, pour n'en être point mordus. Les maladroits, et non pas les plus indignes (bien au contraire) se laissaient déyorer.
« Toute Toccupation des rois, dit J.-J. Roossean
« dans son jugement sur la paix perpétuelle, ou de
« ceux qu^ils chargent de leurs fonctions, se rapporte
n à deux seuls obj^ : étendre leur domination au
« dehors, et la rendre plus absolue an dedans ; toute
(( autre vue, ou se rapporte à l'une de ces deux, ou
t( ne leur sert que de prétexte ; telles sont celles du
« bien publie^ du bonheur de$ sujeUj de la gloire de la
« nation; mots à jamais proscrits du cabinet, et si
« lourdmient employés dans les édits publics, qu'ils
« n'annoncent jamais que des ordres funestes, et que
H le peuple gémit d'avance quand ses maîtres lui
i< parlent de leurs soins paternels.
. u Chacun voit, ajoute plus loin le citoyen de Ge«* « nève , que les premiers conquérants font pour le « moins autant la guerre à leurs sujets qu'à leurs « ennemis, et que la condition des vainqueurs n^est a pas meilleure que celle des vaincus. J'ai battu le$ « romaine j écrivait Ânnibal aux Carthaginois , ence voyezHfnoi des troupes : Tai mis TItalie à contribua i( tion, envoyez-^oi de l'argent. Voilà ce que signifient
« les Tr Dofm, les tmx de joie et Tâllégresse âil <* peuple au triomphe de ses madrés 1 »
Si j'ai ajouté, à ma citation» ce dernier paragraphe ooDC^naat les coonquèies, c^est qu'on t'a dit bieu sou- Tènt^ mon pau^nra Jaoqueà, que la grande , la belle polkiquev i^'était itellede la gUii^ ! J'ai toulu te mon-* trer.que Vidéal des héros ne vaut pas mieux que celui des politiques de cabinets
« n y a oette différence entre les conquérants et « les voleurs de grand chemin, a dit le pè^e de Ous- (c tave- Adolphe^ que le conquérant est un iroleur « illustre^ et l'autre un voleur obscur; l'un reçoit « des lauriers et de F encens pour le prix de ses vio- « lenoes, et l'autre, la corde ! »
Est-ce à dire qu'il n'y ait pas de conquêtes légitimeà, ni de conquérant qui mérite bien de Thumanité ? Non Jacques; mais le plus ordinairement, voilà ce que c'est que cette politique d'action qui, pour maintenir un homme à la tète d*un peuple remuant, précipite ce peuple dans des guerres sans fin, mais aussi sant but avous^le.
J'aurais pu, au lieu de cette lettre, mon àmi Jac-
qnes, Vécrire uti Toltimé ; nlaid t'dstasieis, pAtiû DiMl, dés quelques citâtioud que j*ai ttn devoir te fkire. h n^ài déjà que trop peur d'être acfeUsé de pédâùtiâmii, et pourtant Je tô jure que Je tl'ai été préoccttpS ûhÈà cette étude, dans ced rechercher que d'tme setde 6hdM^ te rendre la vérité vikible, palpable, 1è faire juger dé* finitivement cet être my&térieux qu'on f oppoM tOiI^ jours, à tout propos, et qui n'a ni cœur, ni entrailles, ni conscience, la politique !
On veut que tu repousses le sôdâllâme, on tfl 16 dépeint avec des airs farouches, des intentions atroces} il te menace, il veut t'égorger. Nous Vert^ite ce qu^il y a de vrai dans ce reproche, et nous ferons M* bir àu socialisme le même eicamen sévère. Mais, qui osera dire que la politique par elle-même soit plttft rassurante, plus eonsolaùte? elle n'égôTge pas tottjours; non, c'est vrai; mtàÉ elle asservit, maii» elle corrdniji^t, mais eUe fait dû p«tople rittftfinimém «é quelques ambitieux.
Sais-tu ce que tu gagnes, Jacques, à des révolutions simplement politiques? tu y gagnes, pardonnemoi cette expression triviale, de changer seulement les s&uees auxquelles tu dois être mangé; mais atl fond, tu restes toujours le mets destiné à l'appétit
-^ t86 Socles gouYeroants. Si après 1848 les abus de la monarchie soDt maintenus^ où sera ton bénéfice, sinon que ta seras accommodé avec des condiments républicains, au lieu de Tètre aTcc les épices de la royauté* Mais, dir^-tu : « Je ne yeux pas être mangé ! » Âh! alors^ mon cher ami, tu changes la question et tu fais du socialisme.
Un sujet comme celui que j^ai soulevé aujourd'hui ne peut pas être élucidé ni complété dans une lettre. CJ[pui^.7 reviendrons.
., (Je qui reste de cette lettre-ci, c'est ce point essentielf que la politique est une viande creuse qui use les dents sans profit» et qu'il te faut quelque chose de plus substantiel. La politique, c'est un moulin qui broie du veqti quand il ne broie pas des hommes; c'est Tact^vité stéril^e du frelon qui pille le miel et est impuissant i produire, en un mot, c^est l'intrigue, et il n^est pas encore démontré que les intrigants soient une nécessité providentielle !
. Je t'ai dit que Machiavel était un grand poète comique en même temps qu'un profond politique. Nous avons eu, nous aussi en France, un homme qui a fait jaillir du masque de la comédie les éclairs étincelants
d'ane obserration in^lacable, et Toici ce qae Beanmarchais fait dire à Figaro, au sujet de la politique. C'est là mon résumé et je u'y ajouterai rien :
FiGAmo. — a Feindre d'ignorer ce qu'on sait, de « savoir ce qu'on ignore; d'entendre ce qu'on ne ce comprend pas, de ne point ouïr ce qu'on entend ; c surtout de pouvoir aurdelà de ses forces; avoir « souvent pour grand secret de cacher qu'il n'y en « a point; s'enfermer pour tailler des plumes, et pa- « raitre profond, quand on n'est, comme on dit, que (t vide et creux; jouer bien ou mal un personnage; (c répandre des espions et pensionner des traîtres; ce amollir des cachets, intercepter des lettres, et tact cher d'ennoblir la pauvreté des moyens par Timc< portance des objets : voilà toute la politique, ou je ce meure! »
Lb comte. — c Eh ! c'est l'intrigue que tu définis I »
Figaro. — « La politique, l'intrigue, volontiers; ce mais comme je les crois un peu germaines, en fasse ce qui voudra! J'aime mietêx ma mie, au gui! ))
Tu es de l'avis de Figaro, n'est-ce pas, mon ami Jaccpies? D'accord sur un point essentiel, nous n'a-
Tel que tu me connais, mon bon Souffrant^ je suis un communiste, ni plus ni moins ; je rêve la destruction de la propriété, de la famille. On ne dit pas encore que je mange les petits enfants, et sur ce point on a tort d'être réservé, car lorsque je les embrasse, le mien surtout, je les dévore, à vrai dire, de caresses.
Blanqui, le farouche, Timpitoyable Blanqui, n'est qu^un innocent mouton, et Marat n^était qu^un réactionnaire près de moi; si je continue, je réaliserai le type gracieux et original d'Han-d'Islande : Je boirai dans des crânes et je me nourrirai de chaire humaine.
Voilà, mon ami, ce que je suis devenu depuis huit jours, selon certaines personnes fort honnêtes, fort modérées surtout, et fort chrétiennes, parce que je n'ai pas trouvé que la politique fut un Dieu si sublime auquel on dût immoler sans examen la philosophie de Tavenir; parce que je n^ai pas professé un suffisant respect pour le gâteau à l'aide duquel les nations ont été jusqu'ici plus ou moins endormies, et parce que j^ai laissé entrevoir l'intention de souhaiter pour les gouvernements futurs une autre reci^tte que le pro—
cédé iafaillible cpii a abouti depuis plus de cinquante ans à de si agréables et si fréquentes catastrophes.
J'ai confondu y dit-on, la politique ligitimej permiHf avec celle que Vhiitoire condamne^ que la eoniciMicf r4pnmve. Répondre à cette objection, c*est rentrer dans le sujet dont je devais continuer aujourd'hui le développement.
Qu'est-ce donc qu'on entend par lapolitiquef Hgilime, permise? Peut-on me citer dans l'histoire un idéal moral, un principe, autre que l'intérêt, auquel les gouvernants ont dû se soumettre , et dont ToubU constitue la politique mauvaise et condamnée?
Louis XI était un meurtrier, mais il a commencé le premier à saper la féodalité, il a créé un code municipal, il a favorisé le commerce, les lettres, il a encpuragé rimprimerie qui naissait. On peut donc être un politique très-habile et un profond scélérat. Cette politique, heureuse par les résultats, infâme par les moyens, est-elle légitime, permise ? Si on dit oui,> tous les crimes alors sont justiciables ; si l'on dit non, si l'on pose la justice pour base essentielle et immuable de la politique, il n'y à plus alors dans l'histobre que bien peu d'hommes politiques qui puissent trouver
Ah ! tu n'es pas assez fou, assez niais, mon bon Souffrant, et tu ne crois pas que le bon Dieu puisse avoir permis Tefïusion du sang humain, simplement pour substituer M. Baroche à M. Guizot.
La politique avait une bien belle occasion de se ré* habiliter et de prouver au pays qu'elle portait réellement dans son bissac autre chose que du vent ou que de la poudre à jeter dans les yeux. La Révolution de 4848 venait de livrer passage à toutes les rêveries, à tous les projets de rénovation sociale. Le peuple, mécontent du passé, demandait quelque chose à Tavenir ; mais Thorizon de ce côté-là était obstrué d^une innombrable quantité d'oiseaux rouges, jaunes, bleus, qui chantaient, chacun son ramage; toutes les intelligences en travail depuis longtemps accouchaient à la même heure d'une infinité d'utopies pour chacune desquelles on sollicitait le baptême de la République. Vingt écoles socialistes surgissaient et prêchaient, et en présence de ce mouvement formidable, discordant quant aux doctrine^, mais unanime quant à Tinspiration première, il était impossible de méconnaître une crise légitime, providentielle.
L'histoire n'offre pas une seule trace d'une pareille fermentation, sans qu'une cause réelle, sérieuse, l'ait
produite. Le caprice, lengouement, la mode ne créent pas de si profondes révoltes, de si chaleureuses protestations. Tant de voix criaient à la fois ; qu'il était conforme au bon sens de constater un mal sérieux, une plaie violemment aigrie.
On n'osa pas recourir aux médecins nouveaux^ on consulta un vieux praticien, très-expert, très- fin; on dit, en un mot, à M. Thiers : — « Vous qui êtes un « homme si habile, un si profond poUtique, ditesce nous donc un peu cequ^U faut croire de ces récla- « mations dont on nous brise les oreilles I Est-ce que u vraiment la société, telle qu^elle est, a besoin de ff subir une réforme? Voyons! cherchez! creusez! « fouillez ! interrogez ! On s'est battu hier au nom du « travail et du pain; la question est opportune, elle c< peut se représenter demain plus formidable encore « qu'hier; dites-nous votre avis. Faut-il bourrer nos i< fusik, ou relever nos manches et nous mettre à c raccommoder, à rajuster Fédifice social. Parlez ! « Yoiis serez notre oracle. »
L'oracle a répondu, mon ami Jacques, comme les oracles anciens, par des réponses ambiguës, ou plutôt je me trompe, il fut très-explicite et très-logique dans sa réserve. L'homme d'Etal s'enferma quelle
^>^ 146 Coques jours dans son somptueux bôtel; il ne s'inquiéta pas de savoir s^il y a dans les villes manufacturières des ouvriers vivant dans des caves, des enfeints couchés sur du ftimier; il n^alla pas demander à l'artisan des campagnes s'il est vrai que Pusure soit le chancre de Tagriculture ; il ne se mêla pas au peuple» à la vile multitude.
Mais il appuya son front sur le velours de son fauteuil; mais il rêva à ce terrible problème dans son cabinet spl^ndide^ et quand il eut mis la dernière main à son rappojrt, il^ fit atteler ses chevaux à sa voiture^ s'élaqça preste et pijnpant, son réquisitoire contre le socialisme roulé sous le bras, et vint de sa voix la plus douce, de ses inflexions les plps caressantes, déclarer qu'il n'y avait ripn à faire, que tout était pour le mieux, et qu'en agrandissant légèrement les hôpitaux, qu'en aérant un peu le^ salles çl'^6, qu'en puvrant quelque^ prisons de plus pour l'ouvrier mendiant et invalide, qu'an rétablissait les tours pour les enfants trouvés, on aurait fait tout l'essentiel, et qu'il ne resterait plus à l'homme de bonnf; yplcj^nté qu'à se croiser les bras et à pe faire canoniser par ]\|. de Montalembert, sous l'invocation de ^aint Vincept de PauL
Ainsi l'aveu est complet, formel; ainsi la politique mise en présence d'une {daie béante, n'a pu que sourire de dédain, railler, se moquer et déclarer que c'était là une fiction, um frime, comme tu dis, mon bon Jacques ! Ainsi un des deux ou tiois hommes qui se sont disputés le pouvoir pendant diz<4iuit années, un de ceux qui prétendent au gouvernement des peuples, déclare qu'il n'est pas choqué du spectacle de la misère; que si de braves gens meurent de faim, c^est qu'il est rationnellement impossible que tout le monde vive ; et tout déshérité qui réclame humblement une petite part dans Théritage humain est un criminel bon pour la prison. L'hôpital, Clairvaux et la Mor«gue, voilà les trois étapes nécessaires du peuple. Il n'y a rien à voir, rien à changer à cela. Cela existe depuis longtemps; donc cela doit exister toujours.
Voilà la réponse de la politique à la révolution de 1848, et tu juges de quels applaudissements elle fut couverte : — « A la bonne heure au moins, « s'écria-t-on! en voilà un qui entend raison, qû «t nous rassure, qui retire de nos doux oreillers les (( épingles que le doute y mettait parfois. M. Thiers, c qui s'y connaît. Ta dit : le peuple n'est que de fat «t vile multitude. Nous sommes, nous, la véritable, « la seule nation. A nous seuls le gâteau et les miet-
« tes ! Tout est pour le mieux ! La République n'est
« qu^une insignifiante transformation politique qui,
« malgré son air, ne doit rien changer à la vieille so-
c( ciété monarchique. La devise : Egalité, PratemiU^
« n^est qu*un joujou dont nous n'avons que faille,
« une sentimentalité qui ne vaut pas l'ancienne de-
c< vise : Ordre publie ! A bas les études sociales ! à bas
c( les socialistes ! faisons de celles-là des bourres de
« fusil que nous enverrons au besoin à la tête de
« ceux-ci. »
Voilà ce que le chœur répondit à son grand prêtre, et de tous côtés on applaudit, et le char de la République, légèrement embourbé, continua à s'enfoncer de plus en plus ; mais il suffirait d^un rayon de soleil pour sécher toute cette boue, et d^un coup d'épaule pour tirer la roue de l'ornière!
Tu as eu sous les yeux, à côté de toi, mon ami Souffrant, un édifiant exemple de Timpuissance de la politique. Ne te souvient-il plus du fracas dont nos représentants empUssaient naguères la ville pour le triomphe de Tassociation anii-soeialiêU? Jamais grosse caisse ne retentit sous des coups plus énergiques; jamais cimballes de charlatan ne furent plus -violemment secouées : - Demandez, faites-vous ser-
*• Uf m^
Tir I Voici des liTrets de caisse d^épargne ! Void on antidote contre le socialisme ! voilà an présenratif contre la corraption des temps !
Cette merveillense drogue, étiquetée par nos honorables et débitée sons leur patronage, resta pour le compte des fabricants. On n'en Tendit pas. Les li- Trets de caisse d'épargne ne se placèrent pas, et nos représentants furent réduits à se les offirir et à s'en gratifier mutuellement. Les badauds applaudirent à la parade, louèrent les beaux messieurs qui voulaienl bien quitter leurs châteaux pour leur parler un tantinet des affaires publiques, mais ce fut tout. L'en* treprise fit le fiasco le plus complet, et à Theure où je t'écris, il n'est pas plus question de roifoeiaîian oiiltêoeialiite qu'il ne sera question, dans un mois, des baladins établis aujourd'hui sur le champ de foire !
La politiqne stérilise tout ce qu'elle touche, et tu sais ce qu^elle engouffre de millions par an, sans que tu puisses apprécier ce qu'on te donne en retour de ces énormes budgets. Le budget! c'est le vampire des peuples. A chaque révolution, on le regarde, on le mesure de l'œil, on espère le voir diminuer de férocité et d'embonpoint. Mais plus le peuple marche pour l'éviter, plus il augmente son pas et son appétit
Cette ànbéei la question toi]^6un lamente, tôttjoïtft poignante, se représente encore, et sel^a résolue^ h'en doute pas, comme elle Yi toujours été^ L'Assemblée va faire passer à un tamis, un peu gros, les millions indispensables à ceux qui te gotivernâtit, et cette année comme toujours; on feri semblant d'économiser par ci| par lâ> sur les a|)poiiitmiènt8 de quelques pauvres employés» On rognera les liards, niais on laissera les gfos éfeus dans toute leur rondeur^ Les mitiistrèsj les préfetë^ les fodctibnuairès n'auront leur digestion troublée par atfôuné p^ébccupatioil d'éco^ nomie forcée. Pas tin fil ne sera retiré auk habits bro^ dés; quelques habits de gros drap seront pedt-ètrè inrités à s'habiller de bure, voilà touti
C'est que tu ne sài ^ pas que toUtè la fôtcë dé là po*" litique^ ptéciâëtlient^ réside dans te budget ) t'est que tu ne sais pas qu'aux impuissants qui n'ont ni l'ascendant du mérite^ ni le prestige de la vérité, il f&ut des moyens de gouvernement factices. Les gros budgets sont le contrepoids des politiques creuses et vides; qui seraient enlihdnées, si elles ne se retenaimt Ml sol parées sactf d'écus hbbilement distribués*
Il sët^ait facile aVèc tout cet argent d'ohdoûuer des étiidiôÀ tsobiàleii véHtiabléttient prUfbndeH, il torait ftkciie
de réparer hiett ém brèohes dam les oftsarei do pauTre» d'aidw à la création dé bien des étabUase-^ mmia de crédit, de sonlager l'agrionltore anx abois t maÎB ce serait là concéder (jnelqae chose aux besoinë du temps ; maïs ce serait reconnaître la légitimité dei plaintes et renoncer à de doux pritiléges ; et au lied de cela^ comme il fslut que ces hommes sAns eil^ trailles) sans initiative fiteonde» sans études^ sé malË^ tiehnbnt afa pouvoir^ ils soudbieM atec ce budget monstrueux des légions de fodctioniiairesi race para^ site qui entrate les affaires^ loin de les acCélélrer^ mais qui a lavantage d'envelopper le pays d'un rélieatl, dé former une sorte de société en commandite^ pour le maintien des ankbitieux qui font plenvoîr d'en haut la manne précieuse.
Les fonctionnaires, ce sbht lë^ hibitleB tbiili^es (iàr lesquelles Tautorité se maintient longtemps encore contre la "Volonté nationale. G'éët ube armée prétorienne dont chaque toldat e^t numéroté etlfoi t%pbûé silr sa vie4 sur Tavenh- de èA famille, de ébta détdiiè^ ment an ponvoir«
Parlez donc d'économies à des gens qui ont besoin dam cesse de prépartdr Heti ëlefetionâ detehtiëé impÂ>babi^y de savtHr ce qtd se p&i9Be à tbtlte hehrb, et qdl
pemioDoent les vices sociaux au profit de leur ambition. Tu es, mon pauvre Jacques, au milieu de cette nuée de moucherons qui sucent le miel du budget, comme Gulliver à LiUiput Quand ce dernier se réveilla après son naufrage» il se trouva attaché au sol par une multitude de fils, qui, depuis la tête jusqu'aux pieds, paralysairattous ses mouvements, tu es garrotté de même par ces mille Uens ; les fonctionnaires sont ta lèpre, mais plus tu essaies de t'en guérir, plus le mal s'étend et se propage ; plus tu aspires à l'indépendance, plus on t'enveloppe de témoins, de gardiens, de confidentSy de délateurs.
Les gouvernements à bon marché seratrat ceux qui s'appuieraient uniquement sur la justice et la vertu. La vérité n'a pas besoin de payer sa propagande par des fonds secrets.
Je t'ai dit que les fonctionnaires étaient les racines du pouvoir, et jamais mot ne fut plus juste, car ils poinpent en \érité la vie au sein du peuple, pour la faire remonter, par une infinité de canaux, au cceur du pouvoir qui la garde et ne rend rien.
La première question que Ton pose à un aspirant préfet, ce n'est pas celle-ci : — Que savez- vous ? Qu'a-
vez-voQs étadié ? Mais bien cette autre : — Qae pensezvous? De combien de voix vous engages- vous à disposer au besoin ? — Tu t^imagines peut-6tre qu'on envoie aux départements manufacturiers des hommes rompus aux affaires» familiarisés avec les grandes questions industrielles; tu<»t>is que le premier magistrat d^un département agricole sera un agriculteur? Erreur ! mon ami.
L'aptitude, rintelligence, Téducation ne sont rien; on change indifféremment et au hasard les préfets selon que Ton a besoin de leur concours électoral, mais il n'arrive jamais que Ton consulte leur spécialité. Pourvu qu'ils aient bon air, bonne maison, qu'ib mettent leurs limiers en campagne au moment critique, qu'ils sachent ouvrir leurs salons à propos, faire dan$er à Tépoque où le pouvoir a besoin de connaître exactemmt ropinion, pourvu qu'ils soient familiers avec le langage banal, solennel qui se colporte partout et se débite toujours avec un égal succès, pourvu qu'ils soient dévoués au ministre qui les nomme, peu importe le reste I
Quel examen, quelles conditions, quels travaux préliminaires exige-t-on ? J'ai eu la satisfaction de voir un certain nombre de mes camarades du col-
lége et des écoles^ se faufiler dans leë salons ministériels et dans les préfectures. Ces beaux amis me font un effet superbe dans leurs habits brodés. Je me rappelle qu'ils se distinguaient en générai au collège par leur persistance à garder la queue de la classe. L'un excellait à adapter aux eltrémités des mouches d'insolentes miniatures de cornets bn papier^ que les insectes promenaient ensuite, au grand ébahis^ sèment des élèves.
L'autre se présenta trois fois au baccalauréat^ et trois fois fut repoussé : c'est un de dos préfets leA plus
Un troisième était très^fort sur le cornet à pistdn f un autres un sous*-pi^éfetj^ fabriquait foH joHmeni la roimme^j et j'ai q)pris qu'il faisait encore lés délieeb de ses administrés pa? ses petites soirées de mumpie. Celui dont le chemin fut le plus rdpide> était uh lenori. Il n'y avaiipas moyen de lui résister quand il chantait l'air de Lucù. Aussi, edt^il préfet de première classe. Troupe aimable, gracieuse, folâtre, f)arfaitemetit en** regimentée et décidée à faire circuler des listes en faveur de la prorogation des (louvoirs présidentiels, mais ttoupe dévouée avabt tout au budget^ ignorante dès beioias du temps» et ne connaissant de la poli-^
t^u0 ifâe les dépêches mioîstérieUeSi ki itppwtt qoetidieM «t omifidntîeb et Ut trljpota|^ éleota^^
Adtiiitiiitrei^ ttn dépàHemettt^ tti eroi« pettt^^e Jacc}tt68 l}âe t'kêî «Toocupei* d'étudiei' lériétiMiileilt sa ù&tii]^? Mais éh etÉte&t^ite l'itotelUgetice et Ift bonne f o- Idnté; qti'itij ne le pbtltTaibnt pas, fees malheûrfeoi piifeià, i|a'tlA«âpriMchaû^} déplace, pièces mobiles de rébhiqttiër poUtiqdè. A leni>âlrflYééî ils JuHintiiitfr^ riablement de i6 consacrer à leurs adtninistrés ! Ils fe* ront ceci, cela; ils n'ont pas de plus beau rêve que de rester toujours au milieu des chers administrés! Trois mois après ils décampent, n'ayant eu ni le temps ni le loisir de rien apprendre, et ils vont porter ailleurs le même bagage de sentiment banal, la même bonne Yoloaté^ le même étalage de déTouement stérile.
Ibm les ans» à l'époque dii eonsml général^ M. }e préfet signe un rapfiort tout fait que lui remettent lei bureaux^ donne deux Du trois grands dioer% tin bal^ et passe ainsi l'époque la plus critique pour Ini^ celle ou son intelligeûee est mise surtout i réprwiYe: Qnel^ quëfois un préfet novateur, ou plutôt noTÎéei suggère quelque idëe hardie. Voulant flatter un peu lefc théo^ ries en faveur, il pro^iosërà pat* exeiliple réxtinction de la mendicité. Grande et noble question! diras-tu,
problème difficile! Ta D'y es pas. H s'agit bien de réformes sociales; il s'agit bieo de créations inconnues. On affiche aux quatre coins du département que la mendicité est interdite» on traque les mendiants, on les emprisonne» on les chasse» on CBÛtquece qui est parfaitement innocent dans le département voisin» soit coupable et criminel dans le département philantrope, et le problème est résolu : et on acquiert ainsi des droits aux congratulations du conseil général et à la reconnaissance éternelle des administrés !
Voilà» mon cher ami, la politique dans ses détails» dans ses rouages, dans son application. Tu peux la juger par ce que tu vois tous les jours» et dis-moi maintenant si une science aussi parfaitement illusoire vaut bien qu'on la défende et qu'on l'oppose sans cesse à Tinconnu. Dis-moi si la société n'est pas plus menacée de périr quand elle se soutient par ces étais fragiles» vermoulus, que quand elle cherche une solution dans des études» dans des théories» dans des systèmes qui contiennent sans doute beaucoup d'erreurs» beaucoup de folies» beaucoup d'utopies irréalisables et dangereuses» mais qui renferment aussi les étincelles éparses dont on peut faire la lumière de l'avenir» l'auréole de la vérité?
Dao8 ma prochaÎDe lettre» nous verrons ensemble comment la Répoblique, celle que la Constitotion de 1848 définit et consacre, doit entendre la politique.
LETTRE NEUVIÈME
U PeLlTlQDC ET LE SOfilALlSIlB.
2SMar8«
J^aborde» mon bon Jacques» le point .véritablement épineux de la question. J'ai prouvé que la politique, telle qu'elle a été conçue et praf^quée jusqu ici, n'a été que l'intrigue, que Tégoïsme; il me faut maintenant substituer à cette science vaiqe et illusoire Iqs principes d'une science nouvelle, qui symbolise le dévoue-
ment et satis&sse dans le présent aux conditions d ordre et de stabilité, en même temps qu'elle garantisse, pour Tayenir, les progrès nécessaires à la vie de Thumanité.
Le socialisme, puisqu'il faut l'appeler par son nom, a t-il des droits incontestables à Théritage de la politique, et est-il dès maintenant assez sûr de lui, assez ferme, pour continuer l'œuvre si malencontreusement entreprise par la politique ?
Je ne veux ni te tromper, ni inventer des arguments pour le besoin de ma thèse ; je vais donc te parler, mon ami, avec la plus grande franchise, comme sMl n'y avait pas à côté de nous des réactionnaires prêts à s^emparerde nos moindres paroles pour les défigurer et les envenimer, et des socialistes impatients et jaloux de nous voir dans leurs rangs*
L'habileté ne suffit plus pour gouverner les peuples; il faut la justice. Le sociaUsme se présente à nous précisément comme Tavocat du droit, pour exercer la revendication du faible, de l'opprimé, contre l'oppresseur et l'injuste. Mais le socialisme, pour être une protestation légitime, n^en est pas moins encore une protestation confuse, désordonnée, n)ultiple. Tout le
monde crie à l'abus, tout le monde demande la réforme, mais on uesait s*entendre8ur lespioyens à appliquer pour opérer cette réforme.
En faut-il conclure que le mal est inguérissable, et qu'on a tort de s'en préoccuper? Non, assurément. Tu sais bien, mon ami Jacques, quand la fièvre fait claquer tes dents^ quand ta femme souffre, quand tes petits enfants se tordent dans les convulsions, tu sais bien qu'il faut appeler le médecin ; et si les docteurs de la politique du corps humain ne sont pas d'accord sur les remèdes à employer, tu n^en tires pas cette conséquence qu'il n'y a rien à faire, et tu ne pousses pas l'absurdité jusqu'à t'écrier qu^une plaie qu^on n'a pas sa guérir est absolument comme si elle n^existait pas. Les mauvais juges, les jésuites et les charlatans n'empêchent jamais de croire à la justice, à la religion, à la science.
Eh bien, il en est un peu du socialisme comme de ces trois choses respectables. De ce que la discorde est au camp des réformateurs, de ce que Proudhon met Louis Blanc en pièces, avec des débris de Considérant; de ce que tous les chercheurs de vérité s'accusent mutuellement de sacrifier à Terreur, il ne faut
pas en conclure qu'ils ont eu tort de se mettre en route et qu'ils sont tous des fous !
Le socialisme n^existe pas à Tétat de science rigoureufle, algébrique; mais il est comme uae inspiration, comme un sentiment. Je ne te dirai pas : c Enrégimente-toi avec celui-ci pu avec celui-là ! » Mais^ en te montrant Tunanimité, la parfaite concordance des plaintes^ je te dirai : — « Sache qu'iPest .^un mal sérieux et incontestable à guérir. La politique doit dé-* sormais tendre tous ses efforts à opérer cette guérison^ et dans ce but elle aura besoin de £aire appel à toutes les intelligences, à toutes les études^ à tous les systèmes^ à toutes les bonnes volontés ! >
Considère donc le socialisme, non pas comme une formule, non pas comme un plan parfaitement déterminé d^avance, non pas comme le dernier mot d'une révolution achevée, mais comme lesprit vivifiant de tous les travaux, de toutes les révolutions modernes. Dis-toi bien que c'est Tardent désir de gouverner les hommes par la justice et de garantir, par des améliorations successives, le dégagement pacifique des destinées de Thumanité.
Sous cef /*éserves et en déterminant bien le point de
Tue philosophique où nous nous tenons, il nous sera permis de dire que nous sommes tous, les républicains de 1 848, des socialistes ; tous, nous voulons que la politique ne soit plus seulement Tart de conduire les peuples, c'est-à-dire de les enjôler, de les berner, de les tricher au jeu, mais Fart de les perfectionner par les Institutions, fart de canduire Us hommes au bonheur par la justice ^.
Oui, le bonheur de l'humanité et le règne de la justice, voilà le double idéal qui doit rayonner audessus de la politique moderne, la vivifier, la féconder, la transformer. Si ce principe sert désormais à diriger les actions de ceux qui nous gouvernent, les révolutions violentes sont à jamais condamnées et supprimées. Le suffrage universel sera le flux et le reflux qui porteront ou déposeront les hommes du pouvoir, et la justice sera le phare dont devront s'éclairer les navigateurs avant de tenter cet océan.
Ne commets pas l'ixxipiété do croire, mon ami Jacques, que je substitua de^ rêveries «eutimentales à une science positive etpratique^ ^% q^% eet idéal soit sim*^
« Locds Blanc f I^tmiteau Uotkde.
plement le spécieux prétexte des ambitions mécontentes, inassouvies.
De tout temps, à toutes les époques, il s'est trouvé des esprits sérieux, précurseurs» pour annoncer ces vérités; mais l'ignorance et la brutalité des masses ajournaient ce règne du droit et de l'équité. La seule question est donc de savoir si Theure est venue de l'inaugurer. SoDunes-nous mûrs pour cette régénération sociale? Voilà tout le problème, et, à vrai dire, il me semble résolu depuis le 24 février.
J'ai lu autrefois, dans un livre traduit du Chinois, et qui traite de la morale de Confucius, ce singulier récit que le grand philosophe, le père de la sagesse, fait des ministres de son temps :
« Il y eut autrefois, dans le royaume de Li^ un
a préfet qui tua son roi. Un autre préfet du même
« royaume, regardant avec horreur le crime de ce
« parricide, quitta sa dignité, abandonna ses biens et
a se retira dans un autre royaume. Ce sage ministre
« ne fut pas assez heureux pour trouver ce qu'il
(X cherchait ; il ne trouva dans ce nouveau royaume
« que des ministres iniques et peu attachés aux inté-
« rets de leur maître. Ce ne sera pas le Ueu de mon
ce séjour^ se prit-il à dire, je chercherai ailleurs une
u retraite. Mais, ayant rencontré toujours des bom-
(i mes semblables à ce perfide ministre, qui Tavait
€ toKé par son crime à abandonner sa patrie, sa di-
c< gnité et tous ses biens, il courut par toute la
« terre. »
Tu remarqueras, mon ami Jacques, que ceci était écrit environ 550 ans avant Jésus-Cbrist; et ce ministre, honnête homme, qui dans ce temps-là parcourait toute la terre sans rencontrer un gouvernement juste, ne serait pas plus heureux aujourd'hui.
Puisque nous parlons des Chinois, empruntons-leur encore des citations. Il y a moins loin qu'il ne ^semble d'abord du royaume de Li au beau pays de France, et la politique que les sages flétrissaient il y a cinq cents ans ne vaut pas moins que celle d'hier.
Tbing-Tseu, disciple de Confocius, dans ses commentaires sur le Ta-Hio ou la grande èîude^ dit à propos de la politique : « — Celui que l'on dit paci- € fier la terre, c'est celui qui administre bien son a royaume •••
< Il n'est jamais arrivé que lorsque le prince (ou
a le supérieur) est vertueux et bienveillant, le peuple « n'aimât pas la justice. Il n'e^t jamais Arrivé quVn c peuple plein d'amour pour la justice ait négligé « ses devoirs; et l'on n'a jamais vu, dans de telles « circonstances» que les revenus publics n'aient pas a été exactement payés. »
Voilà des Chinois qui parlent comme des Français ; et quand nous répétons tous les jours que les révolutions n'ont été que les protestations de rhumanité méconnue contre l'exploitation de l'ambition personnelle, nous n'inventons rien de nouveau, nous répétons les dires des journalistes qui écrivaient 550 ans avant Jésus-Christ, nous sommes les plagiaires des sages de tous les temps. Ouï, quand la justice est en hauty Tordre et la soumission volontaire sont en bas.
Si les Chinois paraissent, en pareille matière, des autorités un peu contestables, et si nos mandarins modernes n^accidptent pas ces doctrines, sous le pré^ texte qu'elles ont été débitées par des gens dont la oi^ vilisation a précédé la nôtre, et que^ par conséquent, elles sont trop avancées, j^en appellerai au témoignage d^Henri IV, ce roi de joyeuse mémoire, qui, non-sèulement^ souhaitait la poule au pot pour chacun de ses
sujets, mais qui était encore d'humeur à aller la manger chez eux.
Or^ Yoici ce que disait le fin Béarnais : u Tous tuer multes^ désordres et mutinations proviennent quel*^ c^ quefois de légitimes causes et plus souvent d'avoir « du mal que du désir d'en faire. » Voilà les insur^ restions singulièrement justifiées, et il n'y a pas loin de cet aveu du vainqueur d'ivry à la déclaration de^ Droits de l'homme qui proclame, dans bien des cas» la révolte comme le plus saint des devoirs.
Je me suis souvent demandé ce qui serait advenu, si Henri IV se fût trouvé à la place de Louis XVI. Le compère, qui faisait si à propos le saut périlleux, eût-îl été de taille à ruser la révolution, ou bien son bon sens Feût-il préservé de l'abîme dans lequel s'est jeté la déplorable victime du Temple?
Peut"- être bien que toute la finesse du gaçeoû eut échoué contre la formidable sommation signifiée au nom de la liberté et de Tesprit moderne à la vieille société monarchique ! H y a des gouffres qu'on ne renferme qu'en s'y précipitant, comme Décius. Louis XVI a reculé; Henri IV eut cherché un détour; la vieille
politique ne pouvait rien comprendre à cette soudaine explosion.. «
Quoi qu'il eh soit, ne trouves-tu pas étrange, mon bon Jacques, cet aveu d^un roi qui fut obligé de conquérir ses sujets? Si h$ muiinations proviennent plutôt du mal que Von souffre que du disir d'en faire^ chaque fois que le sang humain aura coulé, ne faudra-t-il pas qu'une plaie ait été guérie, qu'un mal ait été corrigé ; et les révolutions simplement politiques suffisent-elles à ces améliorations que pressentait, que reconnaissait, que justifiait Henri lY ?
Bossuet, qui valait bien à coup sûr monseigneur l'évêque de Chartres, a fait pour l'éducation du dauphin un traita de politique à Taide de l'Evangile, dans lequel il prouve, ou plutôt il essaie de prouver que les rois ne sont ni plus ni moins que des représentants de Dieu sur la terre. Je n'engage pas les parodistes de l'aigle de Meaux, à s'empêtrer dans une pareille question, car ils éprouveraient un grand embarras à démontrer que le dernier Dieu chassé de France , ait été autre chose que le Dieu des banquiers et de l'agio. \
Mais tout en s'appuyant des saintes écritures pour
établir son système de monarchie absolue^ Bossuet rencontre en chemin des objections soudaines que sa bonne foi, sa conscience, son âme de prêtre, son génie lui empêche de nier ou d'esquiver. C'est ainsi» qn'en cherchant l'origine du droit divin, il nous montre les sources de la souveraineté populaire, et trouve dans la Genèse une première application du suffrage universel. « Abraham, dit-il, demande le droit de sé- « pulcre à tout le peuple asiemblèj et e'e$t Vassemblie qui a Vaccorde. (Genèse, xxiii, 3, 5.)
Monseigneur le dauphin a dû bien rire d'Abraham, qui s'avisait de consulter la populace, ce que M. Thiers appelle la vile multitude. Mais, ce n'est pas tout. Bossuet est un peu de l'avis d'Henri IV ; quand le peuple se révolte, c'est souvent qu'il a des plaintes légitimes : «:, Qui presse trop la mamelle pour en tirer du lait, en a réchauffant et en la tourmentant, tire du beurre ; « qui se mouche trop fortement, fait venir le sang ; « qui presse trop les hommes, excite des révoltes et « des séditions. C'est la règle que donne Salomon. >
A la page suivante, le grand prélat, le grand chrétien se permet d'être d'un avis différent de celui de monseigneur l'évêque de Chartres. Il ne croit pas, lui, que la justice éternelle ait parqué l'humanité dans des
classes, et que la misère soit une nécessité prondentielle« S'il parle à l'héritier de Louis XIV de la quas^ divinité de sa charge, il ne dédaigne pas de lui montrer tout en basy loin de lui^ le peuple souffrant^ tra* vaillant et ayant droite aussi bien que loint du Seigneur, à une part dans les biens et dans les joies de la terre.
Ecoute, mon ami Jacques, ces nobles et fortifiantes paroles, et si tu connais des jésuites, des ultramontains, des prêtres implacables et égoïstes, fais-leur lire et méditer ces lignes du plus grand prélat, du plus grand homme que l'Eglise de France ait produit :
w Parmi le dénombrement des richesses imménsefe « deSalomon , il n'y a rien de plus beau que ces pa- « rôles : Judas et Israël étaient innombrables comme « le sable de la mer.
«r Mais voici le comblé de la félicité et de la « richesse. C'est que tout ce peuple innombrable man- « geait et buvait du fruit de ses mains, et chacun sous « sa vigne et son figuier, et était en joie. »
Qu'en dis-tu, mon pauvre ami Souffrant? Qu'en dites-vous, M- Tabbé Clausel de Montais? Sommes-
noua des impies, des anarchisteB» des déodagogaes, d'entier ayec votre nu^tre à tous, ces fruiUf oette vigruj ce figuierp plantés, caltivéa, récoltés par le peuple et sous lesquels il a droit de dormir et de se tenir en joie? Direz-vous queBossuet méconnaissait les lois éternelles de la justice, en souhaitant ce partage des biens du Seigneur, et l'accuserez-vous de prêter une arme aux projets les plus détestables, en traçant ce tableau divin?
Ecoutez, écoutez encore ! Voici bien autre chose et nous tombons ici dans le plus complet socialisme I
Bossuet, quelques lignes plus bas, dit (et à qui le dit-il ? à rhéritier de Louis XIV ! ) qu'un moyen cêf'tain d'augmenter le peuple, c'est qu il soit un peu à son aise. Les deux mots un peu sontlà pour politesse. C'est la dernière concession du courtisan. Cette réticence une fois émise, l'homme évangélique dit rudement et ca« tégoriquementla vérité :
« Sous un prince sage, Toisivété doit être odieuse; .. a elle produit les mendiants, race qu'il faut bannir « d'un royaume bien policé, et se souvenir de cette loi: a qu'il n'y ait point dHndigent^ ni de mendiimt parmi « vaiis.(Deut. XV, 4.) On ne doit pas les compter par-
« mi les citoyens, parce quHls sont à charge à TEtat, i< eux et leurs enfants. Mais pour oter là MENDiciTs^*
IL FAUT TROUVER DES MOYENS CONTRE L^INDIGENCE
Eh bien ! prétendra-t-on encore que la sollicitude pour les pauvres, que l'extinction de la misère est une rêverie impossible ? Traitera-t-on toujours dans les sacristies, de diclamaUons artificieuses et hypocrites, ce langage simplement évangélique ?
J'ai voulu chercher des arguments dans TEglise, précisément parce qu^on voulait la rendre solidaire de cette doctrine odieuse et insensée dont M. Tévêque de Chartres est le champion. J ai voulu prouver que loin d'attaquer la religion, nous savons Tappeler à notre aide, quand elle est interprétée dignement et servie saintement.
Je n^en finirais pas si je voulais citer tous les passages dans lesquels Bossuet proclame les droits de r humanité : « La société est tenue de rendre la vie commode à tous. » dit-il. Ce n'est plus là un conseil, c'est une obligation qu^il impose.
11 renouvelle son injonction dans des termes plus précis encore, et définit la politique nouvelle, celle
que nous invoquons, celle qui doit se substituer à Tancienne, celle que nous appelons du nom de socialisme, faute de mot plus exact pour la caractériser.
« Les Egyptiens, écrivait Bossuet, sont les premiers « où Ton ait su les règles du gouvernement. Cette « nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie ^ fin de la politique qui e$t de rendre la vie commode et (( les peuples heureux. »
Je voudrais bien avoir sur ce passage de l'aigle de Meaux Tavis des oisillons qui se perchent sur les chaires des églises pour parler de plus haut. Ainsi, tu as maintenant, mon ami Jacques» la vraie, la seule définition de la politique, de celle que nous n'avons pas encore rencontrée dans Thistoire.
Tedirai-je maintenant, ce qu'écrivait en 1834, à l'époque où l'on ne pouvait guères Taccuser de démagogie, un homme bien souvent calomnié et bien rarement compris! Ecoute M. de Lamartine dans son voyage en Orient :
« Les prolétaires, classe nombreuse, inaperçue « dans les gouvernements théocratiques, despotiques « et aristocratiques, où ils vivent à l'abri d'une des
« puissances qui possèdent le sol et ont leurs garanti ties d'existence au moins dans leur patronage; « classe cpû, aujourd'hui, livrée à elle-même par la « suppression de leurs patrons et par l'individua- (i UsmOy est dans une condition pire qu'elle n'a jamais u été, a reconquis de$ droits stériles sans avoir le néa cessaire at remuera la société jusqu'à ce que le Soa ciÀUSME ait succédé à l'odieux individualisme* d
Voilà ce que disait après la Révolution de 1830, Thomme qui devait représenter dans la Révolution de 1848, Télément modéré, bourgeois!
Dira-t-on que M. de Lamartine est un démagogue, et nos adversaires ne s'en rapporteront-ils pas à cette autorité ? Eh bien ! en voici un que les royaUstes ne récuseront pas! en voici un que les partisans du comte de Chambord seront bien forcés de reconnaître pour un des leurs. M. le vicomte de Chateaubriand dit dans les mémoires d^Outre-Tombe :
« Dn temps viendra où Ton ne concevra plus qu'il (c fut un ordre social dans lequel un homme comp- « tait un million de revenu, tandis^ qu'un autre « homme n^avait pas de quoi payer son dtner. On
if noble marquis et un gros propriitaire paraîtront des (( personnages fabuleux, des êtres de raison. »
Proudhon, ce cauchemar du propriétaire, a-t-H rien dit de plus audacieux que ce que signait M. le vicomte de Chateaubriand ? N'est-il pas bien extraordinaire que le Paladin de la légitimité ait été contraint de s'incliner devant la raison des révolutions modernes? Qui donc pourra se plaindre d'être traité de socialiste, quand il a pour lui de si nombreux, de si
augustes parrains.
Si je n^ avais emprunté des arguments qu'aux révolutionnaires contemporains, qu'aux réformateurs modernes, mon raisonnement eût paru suspect. Je n'ai donc puisé qu'à des sources parfaitement brevetées et garanties pures par les gouvernements. C'est Confucius, c'est la Bible, c'est Henri IV, c^est Bossuet, e'est Chateaubriand, que j'invoque. Dieu, des sages, des rois, des évêqnes, voilà mes complices. Un seul peut paraître suspeet, c*est M. de Lamartine, et tu conviendras, Jacques, qu'on peut se trouver compromis en plus mauvaise compagnie.
Tu sais donc maintenant ce que j'entends par la politique nouvelle, par le socialisme. C'est le dévoue-
^^ 176 Cornent substitué à Tégoïsme^ c'est la justice substituée à l'intrigue. Dans une autre lettre, je ferai l'application de ces principes aux événements contemporains. Pour aujourd'hui, j'ai voulu te prouver que sans nous prononcer pour telle ou telle théorie, nous pouvions en notre âme et conscience reconnaître, avouer le but, la fin des dernières révolutions.
J'aurais pu faire défiler encore une assez grande quantité de socialistes malgré eux, et sans le savoir (c'est-à-dire les meilleurs, les plus vrais). J'aurais pu te citer les paroles, les circulaires de l'empereur Napoléon, qui rêvait pour la France l'extinction du paupérisme, mais j'aime mieux terminer par la citation d'une autorité beaucoup moins sublime, mais qui ne manque pourtant pas de valeur.
Je signale à M. Carlier, le pourfendeur des socialistes, un monsieur assez bien yu, fréquenté par la soi-disant meilleure société de Paris, et qui n'a pas craint d'écrire ces lignes abominables :
a Aujourd'hui, le but de tout gouvernement habile « doit être de tendre, par ses efforts, à ce qu'on c puisse dire bientôt : le triomphe du christianisme a « détruit t esclavage; le triomphe de la Récoluttan
*♦ 177 ♦* « fnmçaiêê a détruit U iervage ; le tiiomphe . des
DEMOCRATIQUES A DETRUIT LE PAUPEIISME
Le démagogue, le socialiste qui écrivait ces lignes s appelait M. Louis-Napoléon Bonaparte. Le bruit a couru qu'il avait été nommé président de la République française; mais nos enfants ne voudront pas le croire; car il est évident que ce n'est pas la même main qui a signé «ette profession de fui» et qui se refuse à parapher aujourd'hui tous les projets de loi que présentent les républicains en faveur des classes pauvres. Nous dénonçons donc ce dangereux Sosie à la vigilance de M. Carlier. Quant aux vœux anarchiques contenus dans l'écrit cité plus haut, en dépit de nous» nous ne pouvons nous empêcher d'y souscrire et de leur dire : amee !
LÊTTIRË ÎAltXMÈ.
U Mimm et Lfi SOCtÂLlSM.
7 Avril.
fti as bieft compfis, Jusqo^à préséût^ mon ami Jao qûes^ dans quelle limite et bous quelles conditions nous recoîmaissons le fiocialisme. toi qili as an bon tons ei ae la i>onne toi, tu hausses les épaules quand tu entends qu^on mie reproche d'âtre un communiste, un fouriériste, etc., etc...» un ennemi juré de la reli- ^on, dé là famille et de la propriétés
Plaise à Dieu que nos ennemis n'apprennent pas un jour trop violemment qui, d*eux ou de nous, défendaient le mieux ces choses trois fois saintes! Plaise à Dieu que la vérité soit pure et sans tache, dans son triomphe, comme elle est sans fiel et sans colère dans son travail ! Ces hommes qui répondent par la calomnie à nos studieux efforts seraient responsables, devant Dieu et devant l'hmnanité, des troubles, des révolutions que leur mauvaise volonté aurait suscitées.
Quant à nous qui n'avons pas d'autre intérêt que la justice, d'autre souci que la liberté; quailt à nous qui trouverions peut-être le compte de nos appétits et de nos ambitions personnelles à flatter les riches et l^s puissants, àraqkasaûruQ peu4e;leim.im(Bttes; quant à nous qu'on ne saurait accuser d'orgueil et dégoïsme, puisque nous ne défendons que la cause des faibles, des opprimés, nous devons plus que jamais nous armer de patience, de résignation, de d<)iu^eur. Il faut laisser tout l'odieux de la. violence aux hommes qui ne peuvent marcher qu'avec des fusils. Nous avons, ou plutôt nous aurons, le suffrage universel ; la liberté n'est pas tellement bâillonnée qu'elle ne puisse faire entendre encore, de temps en temps, une plainte, un soupir. Combattons avec ces seules armes.
Montrons i>ar le respect de nous-mêmes^ par notre cahe intérieur, par la moralité de nos familles, par Tamoar de nos enfants, qu'on peut fort bien être républicains sans être antropopbages, et que notre socmlisine consiste à affermir la société, non pas à rébhtnier !
Sais-tu bien que quand nos descendants liront un jour rhistoire de ces temps-ci, ils seront étrangement siir{»i8y sMlsessfldentde juger les événements coniemfk^rains, d'après les témoignages des écrivains de la réaction. — « Quoi! d'tfont-ils, serait-il vrai qu'il y « a-eu, à cette épdque, une partie de la nation, ata tante dé vertige et de rage, et qu'on à été forcé de « muscler, pane que» sous le prétexte de socialisme; « elle voulait pifler, égérger, brûler, se répattre de a sang et de ruines? Mais ces affreux socialistes n'ace vaient donc ni femmes ni enfants ? Ils avaient donc (c ^ucé les tnamellefei d'une lionne ! Ils vivaient donc a dans des tslnnières ! » Et quand pour achever de s'éclairer, nos neveux liront Thistidire selon les écrivains socialistes, ik Mront tout smrpris de trouver de ce c6lé un culte passionné pdur la nature et pour rhumaotté^ les sentiments de fraternité pdussiîs jdsqa'aiu déUré, et pour tout défaut, des illusions trop généreuses!
■tm iw ^ «9ur9 â<i la rqjim^ 4oat4l« ^i.OR ««rtoim d'Its» tdw,
«iqnilité? N'y ««t^U <)f > MfmfÏRSt % filow. 4w •»> crocs, des mouchards, des adultères, que 4mW 1q camp des novateurs , et les meurtriers du général
Qréi^ fWWl-U» pliM moRstraei);;^ hw W 4q« d» Fraliw ?
Oonpd doqi? ToudvaTtfQ9 TQ^ l'IwauwM mm% ^e «8t, ^ fgm la i»r( éyilo de V}QP#» do pNOHgAi ^tre tom> les partis? QuMd. dwc Vbflmame qy» i«0ifN dora «M T^aiPi da tmckd cMftwHt-àl d« d^ff> : -« Dieol qu'on es^ laid d« 9« fi^t^là ! ^ fwn» «'«{wioe-» yoir (W« 499 vQùvQi de droite p'wt mis ««» nkaix tourdéf ni le teint pk» fl^vri) oi h temjAWMnX plus
JfVowtiès-TQlQntieri qu'il y A dMwière nom des gios 9«vw »Teu , wos ^TfiQir , qui tnmvemivi^ oopi-» mode d0 prtod^^ 1» bien des Mt>«i «( d^tnlbiit** liMit p«iu> tiror Iw épayei. Mais n'y a«t-U pas am^ pMwi les pNRiifirsftii^di m»»dv«nMrM» des vof« l^rs d'une autre espèee, des tnifl^aota du toatail et dw tueurs du pevvre, des usnrien, dee baMpapontiers frauduleux? Est-ce que les tribunaux evrikêf. eà
l'on itpit tous I91 Jours des frères se disputer rhéritaiu paternel, des mères se sauver de l'accusation d'adq}tère en révélant les turpitudes de leurs maris, des associés ^'accuser réciproquement 4e fraudes, des compagnies, fondées sq\is le patrona{;e de gens parfaitement décorés, reppysser les prétentions des aetipnqaires flibqstés; est-ce mfi les tribunaux civils n^ sont fiiifs mie pour les socialistes? Est-ce oue U^ j^bité est nniponppole?
{jM bons et les {uéchaiitfi gQ^t é|^me9t r^P4l^,
Segiempnt, ji y ft mm» 4'hyp9çjriBie du s0tt 4w
pftilYres, vim ««M»» ÏBoins 4§ Sépkflreçgp. Ç'jjrt i^f^
jçtçr ^ la l^te ^f» 9çç.^^.ûqJ» g^ pi çl}^^ é^g^ jur tifiées, transformeraient la Frju^ eg |U) bj^KRSÂS^ mense en pleine insurrection !
ji^^ û^ tsn mm Wv^îifm i^^m^ wrni lei
4«ss(âofi 4^ quelqiKifi.ttwâi^, est«(qe «w (WMn 1^ )||P
portw^t IpH^^s^ ta? idiianiiwtp 4p U cquroniMi »Tmfi«t ip« §pr lf« iDonuTiwnM fi«|te}iMçr|p|iQii ; n ffvH mt vnHim \»^\m\ «'«Ht I» 9eui cri de T()QgAnQ9 que
fusils ne nous servent jamais que contre ceux de nos alliés qui nous déshonoreraient !
S'imagine-t-on, bêtement, que, parce que rAssemblée législative aurait accordé la liberté de la presse et de la pensée, aurait fondé des établissements de crédit foncier, aurait pourvu à Vassistançe publique, aurait ouvert les sources de renseignement, réformé Timpôt, diminué le budget, fait des économies de fonctionnaires, croit-on que, si tout ce que nous demandons nous était accordé, nous en monterions moins la garde autour de nos maisons, et nous supprimerions les tribunaux et les gendarmés ? Mais, là société telle que nous la voulons, n'aime pas plus les voleurs que l'ancienne. Peut-être même s'en ac- ~commode-t-elle moins ! i
La Révolution a-t-elleditson dernier mot? Suffit-il, pour aider au progrès et à la civilisation, qu'un prince ait été culbuté? Le sang répandu, ne Pa-t-il été que pour fournir Toccasion à quelques ambftieux, de prendre la place de MM. Guizot et compagnie? Voilà toute h question. Nous, nous soutenons avec tous les esprits dégagés d'intérêt personnel; que lliumanité doit franchir un degré à chaque i^évolution ; nousaffir» mon» que les révolutions simplement poRtiques sont
des duperies qui font le compte de quelques intrigants, nous maintenons que la misère et l'ignorance sont deux monstres possibles à détruire ; et nous croyons que tous les enfants de Dieu ont droit à un morcean de pain at à la liberté, comme ils participent également tous à la lumière et à l'air qu'on respire.
Voilà toute la querelle ! Ne la cherchons pas ailleurs. Les représentants que ton voisin a nommés, mon ami Jacques, sont peut-être bien tout aussi honnêtes que ceux que tu veux nommer en 1 852; mats ils n'ont pas Tintelligence des besoins de Tépoque.Tu continueras donc à les estimer, si tu veux, mais tu les combattras ayec acharnement aux élections !
Sois donc insensible, mon bon Souffrant, aux injures que les badauds répètent à tes oreffles, sur le éonseitde qudques intrigants ! Tu sais bien que si je te parle de {Migres, je te conseille aussi la patience, le travail, et par-dessus *tout l'humanité.
Je f ai démontré que Tancienne politique était immorale et inféconde ; je t'ai dit que celle qui doit la remplacer, ne peut être acceptée qu'à la condition de s'appuyer sur la justice, c'est-à-dire, sur TégaUté, su^ la fraternité, ces deux bases de la liberté ; je l'ai per^
"ît m t-
i»'; a PHI 4'wtve lUQti «t ipvpquaRt §i^ téippigiuifses
nw wiipBcti}, je t'ai prPUTé qvç tços }^§ ni)l(l^ pcpnrir
qu«ii4 ils dépquiUdientleH pr^i}géf| ^ \mr tfita^^ qiNwd Us i«Dtr»iept ^ cmiic-rutênaag, révai^t çQV\fi équitable répsirUtioo 4^ drqits et dm (^i^rgap ^6 h Révolution de 1848 doit consacrer, sous peine de ré- T^lut^PfffqilTfiUw-
1^ ime ^fretir groewèr^i et je crois, »u CQnKal)»* fff» si IfiiociAUsqie, aujourd'hui» » d(i9 ^xig^nç^ (j^ offvnqiHmt» 490 V, 1^3 réclanationp spp| pc^J^rçiisç? et pressaotesi, p'«s( pr^i^e^tq»'Qnp'ap»flÇ9«^9é un lit assez large, assez profond, à cette révolution 4« 1789, qiii ^t«4t «W ffévplutWB SOPialÇ daqa^^te l'a«çi?pti(tii 4h jpot, f 1. qiifi W foli^si ^Q lîi tenreiv w> ff4t dépéQ^r 9P u«e réTolviiiioii poUtiqw. yGimpr^ ft âté TépliisQ qui a pwmis i Ujl^KlAsniliw df «qi^t bler à moitié eeUe riYi^r^ d^Qt le JAÏUiwepMiHATait fait tressaillir le monde.
• ■ Qooil C« n'était pas une révplo^ sopi^le q0« w niQuw«nifiotqtti ébfanlw^i}!) trône, qui fais^ «roolw las vieux maneirs féodaux, qqi eonsya^ai^ la B«9lille, 99iiymho]fi:à»fkn9p qui &tfût 4» i««s l9« vawtqx
taît |fM la ^nt« dq YÎeux loonda qi^e Mtto «émoi
dîmes, U»oblfmi4NHipFiv4é|M? Qm\ eofévobir tionnaire candide, qoi faisait prêter le serment du Jeu de PoMme^ cç Bailly» ^\ émancipait la clwse n:ioyenne ? Quoi ! Mirabeau <|ui répoadjiit à M. de Dreux-^rézé : (^'il ^ii mrsoii iaii( depar la voUmU ink PmpU\ ces l|0!nme&-Jià nel>ouleyersaient p^s^i q« renouYçlaient p«s la société ? QuQi I ce^ bomipepi P09 pèrçs^ nos modèles» n'étaient pas des socialistes ?
Mais que faut-il donc faire et t^nt^ çpPtr^ Iw pT^ jugés sociaux, contre les démarcations, contre les inimitiés héréditaires pour être socialistes? Ah! Louis XYIy cette victime expiatoire des orgies et des crimes de Louis XV» le sentait mieux que vous, et c'est là précisément ce qui lui inspira ses fatales pensées de trahison !
S'il n*ayait vu qu'un changement politique, il sW fut prêté peut-être ; mais il sentit le sol trembler sous ses paSy mais il entrevit vaguement qu'il lui faudrait «fifenoncdiaent héroïque. Le fpi de Friinoe eut peur dq perdie son invi^abilité dâvia^, il m oon^t pas M rtte de ettûyw auquel le ùûgmmX la motion, il èèm
8àya de trahir une réyolation qui dépassait ses calculs, et cette révolutiooi dans son sanglant vertige, commit ie crime d'emporter le roi avec la royauté, et retarda, par cette faute, de cinquante ans la République.
Dieu merci! la révolution de 1789 peut être continuée aujourd'hui sànis que nous ayons à redouter de payer ses conquêtes par des échafaûds et par du sang. Là fureur dès Conventionnel serait de nos jours plus qu'une horrible faute, ce serait la plus monstrueuse des stupidités. La violence n'est jamais excusable; mais elle n'aurait pas même aujourd'hui l'ombre d'un paradoxe k invoquer.
Je t'ai dit, mon bon Jacques, que Louis XYI sentait bien venir la révolution sociale, et, en effet, si je consulte les journaux du temps, je trouve dans le discours par lequel le roi ouvrit les Etats-généraux, le 5 mai 1789, des pressentiments, des exclamations, qui trahissent dans Je représentant du vieux monde près de sa chute la conscience du danger.
« Une inquiétude génàrale, disait le roi, un ii$ir a tfrco^éré â'îmiwationi $e sont emparé dêi esprits et /E- « ntfoiîifirpor égarer îatalènient Us opintûnSy si on ne
c( se hâtait de les fixer par une réunion d'avis sag^ « et modérés. »
Ne tesemble-t-il pas comme*, à moi, mon ami Sou^ frant^ qu'il y a une analogie frappante entre ces allusions aux opinions près de s'égarer, et cesyaMtom #fir fiemi ei ou ao€ii^ qpe Louis-nûlippe Toulak flétrir quelques jours avant sa cjbiute ?
Le 5 mai A 789, on pensait des réformateurs en général ce qu'on pense aujourd'hui des républicains, et pour quelques fous qui n'avaient pas plus de cr^t alors que n'en rencontrent parmi les révolaUoQpaire^ sensés de 1848, quelques utopistes contemporains, pour quelques gens enivrés de Tavenir, qui rêvajent tout haut, on condamnait sans rémission tous les esprits novateurs.
Le gardç-des-scçwx., M. de Barentin » parlaf)t après Louis XYl, renchérissait encore et disait :
« Vous rejeterez. Messieurs, avec indignation, ces « ifinotoltof» dang9reu$e$ que les .ennemis du bi<çit pUr i< hlic voudraient confondre avec ces changements « heureux et nécessaires qa\ doivent amener e$ile ré- « jjfénéralion, le premier vœu de sa majetté. »
Se trtiilvfc djiîistfetté phrase (îUe je copié tettuellement sur un journal deTépoque, un aveu prSclèttl^ en même temps que la preuve de ces terreurs funestes dont je te parlais plvA haht. Où i'ecdbbatt ^116 Iliëuf^e est Bttlltiéë dMti« fijèhètéUm , dlbis dh hé tdilt pâft là ëOAfbjbidt^ a^Eic dél» ihnàtàtwni. CTést précitémeâf 6e mél&figé dé botlné fin et d'héëitâtioti^ de j^éyoliittôn apparente et de contre-réYOlttiioû elûidédtuièy i}ui & tôdt compromis^ tout perdu.
Oui, la f éVohitiôn cdtlineiicée par îios péfes était Mûb révolution sOéiàlé^ <f est à nous dé Cacheter, de la compléter, s'il plaît âb Ciel. Noud rSvônSy dit-on^ ië feôtnmtlnistûê, lé fburiérisine,etc.,etc. Noil, noûfc ër6yônâ que dans touteâ leâ utopies, même les plus folles^ il y a cependant un indice à recueillir, tl^est dé toutes les erreurs comparées que se dégage souyent la téfité. Notxft ûé todlbus pas pittà là pi^oàiiâétdté des familles qttCf fè partage dés biéûâ. Nôbs né ténm bi la ruine des châteaux^ ni le pillage des riches ; mais hdbs dôuhkitbbli t(ûé léâ pâttVfeâ àoïént presqu'aussi bltti émiéfiés tjfié éértâtns éhiens dé ctiàssé, et nous ne eroyoïtt pSK qûé tout iSôit pobr té mieux, parce qu^il y à dés dalles dé pierre dans les hôpitaux pour recueillir les suiclâlès Èe là misère^
^ lî)! *-
Ôiî nous acctiâe de démolir Vàhtbfité, (jàrcé t)o6 nous dignalôAô lès bémièd dé quélqtiM fotiétiOn-* nàirés, et les èomptaisànces exagérééi dé céfUànà préfets pour tous lés pouvoirs; mais croif-oti (}Ué s! Ton nous donnait des hommes animés du désif du bien, inspirés par la passion de la justice, nous ne serions pas des premiers à les aimer et à les ^aire âinief aux autres.
Je te Yû dit en commençant ces lettres, et je te le répéterai souvent, mon ami Jacques^ on tait trop de politique haineuse; quand donc en fera-t-on dvec les bons instincts, avec les purs sentiments ?
Jean-Jacques Rousseau, un socialiste qu'on a mis au Panthéon, et qui ayant eu le malheur d'exprimer dans un français Umpide, des idées passablement neuves, s'est attiré la haine éternelle des cuistres, Rousseau qui déÈr^e, sans qu*où s'en doute, fous les philosophes humanitaires, tous ïes républicains, ftoUsâéâU disait en parlant des devoirs des gouvêrhéiftènts , chapitre : de V Economie politique :
« Quoique le gouvernement ne soit pas lè inàulre « de la loi, c'est beaucoup d*eu être le garant et d^a- « voir mille moyens de la faire aimer. Quand on â la
(c. force en main^ il n^y a poii^t d'art à faire trembla « le monde» et il n'y en a pas même beaucoup àga- « gner les cœurs; car l'expérience a dq[>uis long- « temps appris au peuple à tenir grand compte à ses (c chefs de tout le mal qu'ils ne lui font pas, et aies « adorer quand.il n'ep est pas haï. Un imbécile obéi» « peut comme un autre punir les forfaits; le véritable « honmie d'Etat sait les prévenir ; c'est sur les Tolonti tés, encore plus que sur les actions, qu'il étend son « . respeptable çinpire. S41 pouvait obtenir que tou| le « monde fît bien, il n'aurait lui-même plus rien à « faire» et le chef-d'œuvre de ses travaux serait de if pouvoir rester oisif. 11 est certain» du moius» que le « plus grand talent des chefs est de déguiser leur « pouvoir pour le rendre moins odieux» et de con- « duire TEtat si paisiblement qu'il semble n'avoir « pas besoin de conducteurs. »
Plus loin, Jean- Jacques, qui était fortement de l'avis d'Henri lY sur les causes réelles et légitimes de la plupart des mutinations» dit encore :
« Â la Chine» le prince a pour maxime constante « de donner le iort à ses officiers dans toutes les al- « tercations qui s'élèvenH entre eux et le peuple. Le « pain est-il cher dans une province, l'intendant est
<f mis en prison. Se faii-il dans une autre une émeute, « le gouYemeur est cassé, et ehaque mandarin ré* c( pond sur la tète de tout le mal qui arrive dans son « département. Ce n'est pas qu'on n'examine ensuite c l'afiTaire dans un procès régulier ; mais une longue « expérience en a &it prévenir ainsi le jugement. « L'on a rarement en cela quelque injustice à répa* a rer, et Tempereur, persuadé que la clapieur publics que ne s'élève jamais sans sujet, démêle toujours, (I au travers des cris séditieux qu'il punit, de justes a griefs qu'il redresse.
« C'est beaucoup que d'avoir fait régner Tordre
« et la paix dans toutes les parties de la République;
« c'est beaucoup que l'Etat soit tranquille et la loi
« respectée; mais, si l'on ne fait rien de plus, il y
« aura dans tout cela plus d'(4q;>arence que de réalité,
« et le gouvernement se fera difficilement obéir, s'il
i< se borne à l'obéissance. S'il est bon de savoir em-
c< ployer les hommes tels qu'ib sont, il vaut beau-
f< coup mieux encore les rendre tels qu'on a besoin
« qu'ib soient : l'autorité la plus absolue est celle
c< qui pénètre jusqu'à l'intérieur de Thomme, et ne
c< s'exerce pas moins sur la volonté que sur les ac-
i< tions. Il est certain que les peuples sont à la longue
fi ce que le gouvernement les fieût être; guerrier»^
ta
«r citoyens, hommeSy quand il le veut ; popuk&ce et ca- (T naille, quand il lui plait ; et tout prince qui mé- <r prise ses sujets se déshonore lui-même en mon- H trant qu'il n'a pas su les rendre estimables* For- « me£ donc des hommes, si vous voulez commander « à des hommes : si vous voulez qu'on obéisse aux 4i lois, faites qu'on les aime, et que, pour faire ce i< qu^on doit, il suffise de songer qu^on doit le H faire. »
Voilà, mon ami, la politique telle que nous l'entendons. Qui osera dire que ce soit celle que nous avons vue pratiquée jusqu'ici? C'est pour atteindre ce but que nous demandons des réformes sociales. Le règne delà justice et le bonheur de Thumanité, voilà, encore une fois, les deux pôles de notre nouveau monde.
Il me semble, mon ami Jacques^ que je me suis suffisamment expliqué, et que j'aurai le droit de ne pas répondre à qui calomnierait désormi^is les définitions que je t'ai données de la politique. et du socialisoie. Nous voulons tout améliorer, nous ne voulons rien détruire.
MirabMu disait aux réactionnaires de son temps.
en même temps qu'aux imbéciles qui voulaient faire aller trop vite les aiguilles de l'horloge :
« Nous ne sommes point des sauvages arrivant « nus des bords de TOrénoque pour fonder une so- « ciété, nous sommes une nation vieille, sans doute « trop vieille pour notre époque. Nous avons un gou-
« vernement préexistant , des préjugés préexis-
i( tants; il faut, autant qu'il est possible, assortir « toutes ces choses à la Révolution, et lauter la $ù%h (( daineté du passage. »
Eh bien ! ces paroles franches et convaincues de Mirabeau expriment admirablement ce que nous ressentons, ce que nous voulons. Ni toi , ni moi, mon bon Jacques, ni tous ceux qui ont salué la République, nous ne sommes des sauvages; nous avons des choses à assortir aux besoins de l'époque, et nous devons avoir pour effort constant de sauver la soudaineté du passage !
Une autre fois nous examinerons ensemble quelles sont les plaies les plus urgentes à guérir : pour aujourd'hui , nous sommes d'accord , n'est-ce pas , qu'une révolution simplement politique est du temps perdU; et qu'il n^y a eu de fécond jusquUci que les
révolutions sociales. Rappelle-toi ce principe, et si tu yeux en dégager les conséquences, ne te laisse pas escamoter, pauvre ami, la révolution de Février!
LETTRE ONZIÈME
LA RBlieiO!^ DU PASSÉ BT LA RBLMION DE L'AVBKiR.
M mars.
Quand je t'ai signalé le mandement de M. larchevèquede Paris, je-t'ai prévenu, mon bon Jacques, que cet avertissement ferme, élevé, véritablement chrétien, n'empêcherait peut-être pas l'entraînement aveugle qui conduit le clergé à sa ruine, et je t'ai dit que le prélat métropolitain serait renié par ses confrères , comme le Christ par saint Pierre, précisément parce que la résignation et le renoncement aux choses d^ici-
bas sont les vertus les plus difficiles^ les plus impraticables pour ceux qui jurent de les observer.
J'avais raison, et en dépit de la fureur des feuilles de sacristie qui me goupillonnaient à tour de bras, comme un damné, parce que je voulais protester au nom de la loi pure de l'Evangile, en dépit des jésuites et de leurs calomnies,^ mes prévisions se sont réalisées; tout ce que j^avais prédit est arrivé. Le pasteur a été maudit par ceux qu'il voulait sauver et ramener aux vrais sentiers du Calvaire.
La politique y cette infernale tentatrice, a mis le fiel et l'amertume sur des lèvres d'où ne devaient tomber que des paroles de paix et d'amour ; la rage des partis, la misérable et vulgaire ambition des affaires a soulevé des cœurs que la sainte rosée du mandement de l'archevêque devait à jamais apaiser et adoucir»
A l'heure périlleuse où le clergé ne peut se sauver que par une immolation sincère de ses rancunes, de ses préjugés, de ses prétentions; à l'heure où le Christ se détache de sa croix, et où il serait besoin d'un exemple de charité chrétienne, de piété évangélique, pour le reçlouer et l'enraciner dans le roc ; à Theure
enfin où le yicaire de Jésus^ hier, roi détrftiié «t chassé, ne doit songer aujourd'hui qu'à se faire par» donner sa restauration due à des mains violentes et étrangères , à cette heure critique et décisive , il se trouve des insensés, des ambitieux assez emportés par la fougue de leurs désirs pour revendiquer baote» ment des droits auxqueb le Christ a renoncé en leur nom , il se trouve des prêtres anarchiques pour soûle* ver Tétendard de la discorde dans un camp qui devrait donner à tous l'exemple de la paix et de la fraternité.
Quand l'esprit moderne, avec la pointe enftomniée du paradoxe, entame la cuirasse ébrècbée du Christianisme, au lieu de songer à retremper dans l'ador des vertus, à revêtir du diamant invincible de la vérité, cette armure qui craque et s'en va en pièces, un prêtre, un prélat, commet le sacrilège de chicaner sur des incompatibilités électorales^ et de réclamer . son droit d'aînesse dans le but visible et uuiqne de réchanger contre le plat de lentillei de la Royauté I
Âh ! ces hommes sont fous, et nous deTOQi ttrtt mon bon Jacques, chrétiens plus qu'eux et malgré eux, pour les sauver. Si le doute eût jamais besoin d'une arme ^ la voici I Si les hommes qu'QU aoeuse toujaw»
de rêver Tanarchie ont besoin de se justifier ; voila leur justification!
Eh bien! non; soyons plus grands que ces misérables vendeurs du temple ! Soyons plus qu'eux, des apôtres du Christ; rejetons le fouet dont nous pourrions les déchirer ; jetons un voile sur cette nudité, ou plutôt, si le scandale arrive, s'il a eu lieu, sachons ne nous en servir que pour fortifier la défense de la justice et de la vérité, et ne l'exploitons pas au profit du trouble, du désordre.
M. l'évoque de Chartres a répondu au généreux mandement de M . l'archevêque de Paris : la religion étroite, mesquine, intrigante, intolérante, a protesté contre la religion véritablement libérale, évangélique; ne profitons de cette attaque insensée que pour consolider celle-ci. La religion du passé n'a pas eu le bon esprit, la pudeur de se taire ; que la religion de Tavenir trouve une occasion de triomphe dans cette attaque inouïe, odieuse, et soyons des ouailles de Parcfaevéque de Paris, conti*e les ouaSles de Tévèque dte Chartres.
L'avenir est gros de réformes religieuses, mais il scMit imprudent de les réclamer sans un pkui par-
foitement convenal et adopté. Contentons-nous donc d'm appeler aux principes chrétiens et de revendiquer les préceptes de l'ETangile contre ces ambitieux qui les oublient et les dénaturent.
On entend dire souvent que la religion est menacée par la révolution. Je le crois très-sincèrement; mais qui donc Ta fait intervenir dans le débat? Qui donc a créé ce danger? Quand les bras nus de Février plantaient des arbres de la liberté^ et les faisaient bénir par des prêtres, est-ce que la religion était mise en péril? Quand, au milieu de la bataille, le Christ allait triomphant des Tuileries à St-Roch, est-ce que l'on songeait à Tinsulter?
Oui, je le crois, la religion telle que la comprend M. Févèque de Chartres, cette religion qui a poussé nos soldats sur le chemin de Rome, qui s'empare de renseignement et vise à la domination, cette religion gothique est menacée; mais celle de Tarchevèque de Paria, la religion sublime qui ne songe qu'au sacrifice, qu'au dévouement , cette religion de préceptes divins n*est pas menacée et ne saurait Tètre par la suite, que si des imprudents comme M. Vévèque de Chartres continuaient leurs réclamations maladroites, impopulaires, impies.
Tu te rappelles le langage apostolique de M. Sibour, de cet homme digue de s'asseoir sur ua siège ensanglanté par un martyr. Tu as applaudi comme moi à cette profession d une foi nouvelle ou plut6t antique; écoute maintenant la parole froide, acerbe, impitoyable de M. Clauzel de Montais.
11 commence par déclarer qu*i7 a iié eambli dê$ marques de confiance et d'amitié qu'il a reçuu d^ la pari de monseigneur Varehevéque de Paris^ et qu'il lui doit un attachement aussi inniolable que vrai. Sa cooduite, il le prévoit» sera considérée comme extraordinaire, mais nous sommes dans un temps où on voit tant de choses extraordinaires, qu'une de plus passera dans le nombre.
Et après ce petit adoucissement aux scrupules de sa conscience, M. Tévèque de Chartres revêt Tarmure et entre en campagne, prêt à pourfendre tous ces pleurnicheurs qui perdent leur temps à bander des plaies, à rêver des adoucissements aux douleurs populaires, pendant qu'il y a des places à conquérir, des honneurs à réclamer, des positions à usurper.
M. larchevôque de Paris posait un principe qui paraissait assez vraisemblable. La religion, se devant à
tous, doit se garer des exclasions de partis, des préfé« rences politiques. Elle desceod, cpiand elle prend an autre drapeau que les linceuls du calvaire, et elle ne doit considérer la terre que comme le fumier du ciel, et non pas comme un paradis, où tous les fruits lui sont bons à cueillir.
Cette maxime pouvait être chétienne , mais elle n'était pas consolante, et M. Tévèque de Chartres la répudie bel et bien. Ce qu'il faut avant tout au clergé, ce sont les positions, les honneurs, c'est la direction des gouvernements. 11 excommunie quiconque n^est pas prêt à prendre la route de Rheims pour le sacre d'un nouveau roi :
(( Pendant quinze cents ans, dit-il, la France a été « tranquille et florissante. Point de ces révolutions « destructives et cruelles qui ravagent nos belles coure trées depuis soixante années. »
Tu le vois, Jacques, il te faut reprendre le collier de vasselage! La révolution de 1789 fut une hérésie; les prôtres qui, dans cette fameuse nuit, immolèrent les premiers leurs privilèges, leurs bénéfices, furent des infidèles. La Liberté? vain mot! VEgalité? tromperie ! la Fraternité? sottise ! Commander et rançonner,
Toilà le drmt des forts^ c*e8t-à-dire dePEglise et des nobles; obéir et payer, voilà l'obligation du pauvre.
Je n^exagère pas, écoute plutôt :
« Mais, dit-on, comment expliquer cette inégalité mystérieuse dont on se scandalise tant aujourd'hui, et qui s'est toujours montrée entre les riches et les pauvres? Pourquoi n« pas laisser du moins tomber sur les indigents quelques rayons de ce soleil qui donne à tous V aisance et le bier^itre? déclamation artificieuse et HYPOCRITE qui, sous des paroles flatteuses, couvre des projets sinistres et détestables, propres à tout confondre, à tout perdre, que dis-je ? à multiplier les maux qui soulèvent l'orgueil contre la Providence. Depuis l'origine du monde, des hommes plus sensibles et plus éclairés que vous, qui vous parez d'une humanité simulée, ont reconnu ce désordre apparent et n'ont pu le réformer. Pourquoi ? Parce que cela est impossible. Oui, cet état de choses est V œuvre de la sagesse éternelle: il faut la justifier. >i
Si jamais paroles impies sortirent d^une bouche de prêtre, ce sont celles-là. Quoi ! la sollicitude paternelle de Tarchevèque de Paris pour les pauvres n'était fii'une déckmation artificieuse et hypocrite. Quoi ! M.
Sibour excitait lu déprédatiam» U$ raptiMf , ainsi que le dit M. Clauzely quand il écrivait ces paroles :
« Ed repoussant certaines calomnies répandues de « nos jours contre TEglise de Dieu, accusée de s'op- « poser à tout ce qui peut améliorer le sort des mal- « heureux, le concile nous reconcilie avec les &mes « grandes et généreuses qui compatissent aux roi- « sères de leurs semblables, et il nous trace en « même temps la ligne que nous devons tenir si nous « voulons, comme le divin Sauveur, pour l'honneur « de notre ministère et pour le salut des peuples, (( nous faire suivre jusque dans le désert de cette « multitude tant de fois et si tendrement bénie par le « fils de Dieu »
Prétendre que la sagesse élernelle a relégué les misérables sous le pied des grands comme leur litière, et qu on perd son temps à essayer leur rédemption de la pauvreté, ce serait là un blasphème contre Thuma* nité, si ce n^était déjà un crime contre la religion !
Poursuivant rexposition de son implacable théorie, M. r inquisiteur de. Chartres déclare qu'on se trompe beaucoup quand on plaint les pauvres. Les malheureux, selon lui, ce sont les riches qui ont des
passions ; le misérable que la souffrance aiguillonne, est beaucoup plus yertueux, par conséquent la conscience doit lui suffire. On ne dit pas si la conscience du pauvre doit donner du pain à sa femme et à ses enfants. La mendicité est toujours là pour les cas difficiles.
(( Quant au pauvre donê rien ne réprime ou n' arrête « lee passioM , ajoute le prélat , c^est , j'en conviens , « le plus malheureux des mortels^ mais il n'a le droit « d'en accuser personne. »
Ainsi, l'ignorance est le crime du malheureux. Ainsi les passions que l'éducation peut et doit corriger doivent lui être imputées à lui seul. Si dans son dénûment il désespère et attente à sa vie par Tabrutissement ou par le suicide, qu'il soit maudit, damné!
Cette charmante et évangélique exposition de doctrine me rappelle une préface que j'ai lue en tête d'un petit livre publié en 1514 par ordre de Léon X, et intitulé Taxes de la Chatkcellerie apostolique. Dans ce délicieux recueil où sont tarifés tous les péchés, où l'on indique le prix qu'il faut donner pour chacun d'eux, où Von trouve par exemple qu^un simple prêtre qui en tue un autre, ne pourra recevoir Tabsolu^
tion qu'après avoir payé 1 3 7 liv. 6 sols, et que le meurtre d'un évèque et d'un abbé, par un laïque, coûte moins cher, c'est-à-dire, pour le premier 1 3 1 livres 14 sols 6 deniers, et, pour le second 24 livres seulement, dans ce fameux recueil, qui fut un des premiers prétextes de la Réforme, on lit ; « Observez que ces faut veurs et dispenses ne s'aecordeni point aux pauvres,
€ PARCE qu'ils ne SONT RIEN, et Qu'iLS NE PEUVENT « ÊTRE CONSOLES, (l)
Les pauvres n€ sont rien! Entends-tu cela, Jacques, et le Christ traînant après lui ces déshérités qu'il consolait, qu'il enseignait, qu'il nourissait, serait chassé maintenant par ces ministres infidèles qui ont tarifé autrefois le pardon du ciel, et qui se cramponnent aujourd'hui aux bénéfices de la terre !
M. Sibour, interdisant absolument la politique à ses prêtres, leur expliquait comment tous les gouvernements qui remplissent leurs devoirs doivent imposer le respectât la soumission. M. Glauzel se rit de cette théorie. Un seul gouvernement, selon lui, est bon, et
(1) Et BoU diligeatcr quod hujttsa<kU graii» et ditpcimtio« Des non conceduntur pauperibus, quia non sunt, idéo non pos- •uni toMDiari... (Taxarom canceUaritt apostollcae, PaHtih, 1545, M. 1300
loin de s'isoler de la politique, le clergé doit au ocmtraire s'y jeter à corps perdu. L'archevêque de Paris blâmait le zèle inconsidéré des soi-disant journaux religieux, Tévèque de Chartres le loue très-fort, et déclare que, lors même que ceux-ci mêleraient à.leors polémiques du erreurs légèren et iom vmin^ on devrait les remercier et les couronner.
O Escobar! ce sont là de tes doctrines! les Jésuites n'en professaient pas d'autres. « Faites ce que « votre conscience vous dictera, écrivait Antoine Coê- <c niai. Si vous croyez, par une erreur invincible,
i< qu'il vous est ordonné de mentir, mentez et,
« probablement pourvu que vous soyez pur d'ail- « leurs, Jésus-Christ pourra vous dire : Venez le béni « de mon père, parce que vous avez menti et blasa phêmé, croyant que je vous ordonnais de blasphê- « mer et de mentir. »
Ainsi, quand à Troyes, le journal du goupillon écrivait qu'on avait volé des manteaux au bal ,du ministre de rinstruction publique, et que ce vol pouvait fort bien avoir été commis par des instituteurs vindicatife, rhonnête et pieuse feuille mêlait, dans l'intérêt de la sainte cause, des erreurs à la vérité. C'est cette toa-
chaote polémique c|ue Pon veut Toir continuer au profit de l'Eglise !
S'expliqoant sur l'aptitude du elergé, pour les etfaires publiques, M. Clanzel dit :
(* Il est imposMble que le clergé, qui compté au*- « jourdliai quarante mille membres, ne renferme pas « quelques prêtres nés avec un esprit ferme et péné- « trant» émimmmmt propre ùmx grondée offaire$.
« Cest la remarque du cardinal de Richelieui dans « son Te$tammi politique^ et le prince de Talleyrand « a prononcé, peu de temps avant sa mort, dans c TAcadémie des sciences morales, un discours où « il prouvait que les études ecclésiastiques condnic< sent ceux qui s'y livrent aux saines notions de la « politique et à TinteUigence des maximes d^Etat. »
Ne trouves4u pas étrange, mon ami Jacques, que ce soit précisément l'exemple des {Nrdtres qui n'ont pu travailler aux affaires pcriitiques qu'en trahissant leur devoir de prêtre, qu'on aille chercher? Ainsi, Richelieu, TEminence rouge, cet homme qui disait : « Je (' renverse tout, je fauche tout et ensuite je couvre « tout de ma robe rouge I » Cet homme cruel et eau*
telittx et M * de TaHeyrand, cet apoetat» ce traître i son pays et à son Dieu^ ce type de la corruirtiQii» de la dissimulation effrontée et implacable, voilà l'autorité da M. réYdcpie de CbartiM ! Voilà tea panrain» avec lesquels il pose sa caadidatw^ au ntfnjurtWQ! Quel ministère? Celui de Tabbé Fleury? Celui de labbé Dubois?
If. IVoheYdque de Pariii recommandait aux prêtres l'amour de la patrie; M. Tévéque de Cbartr^ dit qu'il n^y a pas de patrie, là où il y a diversité d'opinions. La patrie? eUe était autrefois avec les rois à Versailles, aveo lea prinoea émigrés à Coblents ; elle ue saurait être en FraMe quavec M de Cl^imbord. Sans a^expliquer ausei cat^oriquemeat, M. Clauael estau motna aaiM explmfce pour que eette conclusion soit tirée sans effort de ses parolaft.
Que te dirais-je enfin, mon bon Jacques? Tout ce ^landemeat n'est qu'une réfi;itatiao de Vél^ueate et i^oatoliqw hwoiéUe de M. Sibour. C'est Wréelamation aigpe et i(Qp^eu0e du vieux oatbolicisifie oQble et despotique contre la religion démocratique de Ta^ve^ nir. Au risqua d'éveiller le sceAdale, au risque de eempromettre les affairea de la reUgion qui ne ptHvest a'artaogef que pu la douceur^ roaUi» le
renoncement» au râqoe de soseiter rineolteeotitre le seul homioe capable eu France de ifendre an dergé le prertige perdu par aa faute) au risque d'armer leao» pbiame et de Miscîter lee paeaioni, f éTèqne intolécant a ^t cette é|âie tout à b foie deueereuee et bra^ taie, qui est la revendîMtâon de Feipril inquiiitorial, e^TaUsiinty Mdunf, contre Te^Nrlt toUnurt, huma* oîtaire dea tempe modemea»
Ce mandement, qui ose accuser M. Sibour d'woir favorite In des$eini de ceux qui ne rivent que carnage^ exierminatiane et malheure, serait au contraire Parme la plus terrible, donnée aux démolisseurs, si le clergé ne se hâtait de désavouer, de condamner ce langage impie, si Téglise de France ne repoussait la solidarité de ces passions sauvages^ de ces préjugés gothiques, de cette ambition mauvaise.
u La plaie est profoiidÉi » e'éerîe le prto dé Cbiurtrea. Oui elle eet ptfofonde I mak o'eet voue qui L'avez^ fait€^ e eii vom qui reovenime^y et elle ne peut être guérie qoe par dee maîM délicate» et pores, e( ces mains là né sont pas ediee qui se mêlent aux tri« potages humains, au maniement des rouages plus que auq^esta de U vieille polîtkpiei^
« Prémunissez-vous contre les lâches terreurs , » dit en terminant le prélat. Prémunissez-vous contre les orgueilleuses tentations ! dirons-nous au clergé. Votre part reste belle puisque c'est celle de l'avenir des âmes et de l'humanité. Mais hâtez-vous, hâtezvous de quitter la place publique, où le sol se détrempe et rejaillit sur vos robes en taches de boue ! Hâtez-vous de rentrer dans ce milieu paisible où Thomme ira toujours chercher la paix et les consolations divines pour les déceptions terrestres ; mais où il n'aime pas à trouver les frivoles calculs, les mesquines préoccupations, les sottes ambitions, qui tous les jours lui font faire fausse rouie à lui-même.
M. Tarchevèque de Paris a déféré au prochain concile le mandement de M. Tévêque de Chartres son suffragant» comme irrévérencieux» comme calomnieux, comme excitant à la désobéissance. Le concile, je Tespère, donnera raison à la cause de la tolérance, de la liberté, de la justice, contre Tintolérance, le despotisme et la barbarie ! Le pasteur véritablement chrétien verra sa morale évangélique consacrée par ses Pairs! Sans cela, ce serait véritablement alors à désespérer de la religion !
Sur ce point, Jacques, tu penses comme moi, et si
lu n'aimes pas les goupillons, à plus forte raison les délestes-tu, quand ils veuleol s emmancfier daiiâ les poignées des vieux sceptres brisés*
LES CHARLATANS ANTI-SOGULISTBS
Qu'est-ce que nous touIoûh, mofl ftmi Jaeques, nous autres i*épnblicàiû8? Réconcilier toutes les paiv* ties de la société, mettre l'harmonie où il y a la di»* corde, et donner pour élément civilisateur, la Frater^ nité et non plus Tantagonisme, la lutte.
Que yeulent les royalistes blancs ou bleus, les impérialistes, les fusionnistes?. Empêcher cette récon-
eiliation de toutes les classes, qai serait la mort des privilèges, des abus, des exploitations de Tintrigue et de Tambition, et à cet effet, jeter, entretenir la défiance entre les citoyens, ou bien n'opérer d'alliance qu'à la condition d'un trafic dans lequel les uns donnent leur indépendance, leur liberté de conscience, et les autres vendent quelques misérables avantages matériels^
On parle de la fureur des socialistes. Les rapins de la réaction les peignent avec des couleurs violentes et atroces; à en croire ces Raphaéls d'enseigne, toal hoDune qui rêve les institutions démocratiques, occupe ses loisirs à poignarder en effigie les propriétaires et les autorités constituées, et se fait servir à chaque repas une blanquette de petits enfants.
Mais si les royalistes avaient à se peindre euxmêmes, comment se représenteraientp-ik? Les bras tendus vers le pauvre? pansant ses plaies? lui faisant partager lew table? l'aimant d'un amour fraternel^ et unissant dans une chaleureuse étreinte la main rude et calleuse, dorcie au travail et au frôlement de la misère, à la main douce et dégénérée d'un fainéant?
La vérité serait-elle plutôt ici que là? Non ! Exa-
gératton, mentooge dans les deux tableaux! les ia^ta seraient les démeotîs de ces peintures, et il ne me serait pas di£ficile de te le prouver.
Nous avons une Constitution que les royalistes se plaisent i appeler Constitution- Varrast, précisément parée que M. Marraat était un des rares républicains qui Tont élaborée dans la commission, et qu'elle est due surtout à la coopération de MM. Dupin, Odilon Barrot, Tocqueville, Vivien, Dufaure, Corbon, G. de Beaumont, etc., tous, socialistes enragés. La Constitution pose en principe l'Egalité, la Fraternité. Il ne faut pas 6tre bien savant pour comprendre que cela veut dire que les privilèges de caste et d'argent sont abolis, et qu'en les engageant à se traiter en frères, on ne recommande pas précisément aux enfants du même pays de s^injurier, de se calomnier, de se combattre, de se tuer et de se déporter réciproquement.
Vous autres, mon ami Jacques, qui n'avez pas le bonheur d'avoir appris le fin fonds de la politique et de la sagesse dans les boudoirs , dans les antichambres, dans la bonne compagnie où l'on passe son temps à penser le contraire de ce que l'on dit, vous TOUS imaginez bêtement que le meilleur moyen de faire de la fraternité, c'est de s'aimer, de se soutenir,
de 6*aider, et que la vraie égalité consiste à mettre au même niveau le crétin aux armoiries vermoulues, le marchand de peaux de lapins enrichi, l'épicier retiré, l'humble employé qui travaille, l'ouvrier qui remplit honnêtement tous ses devoirs et Thommede génie qui meurt de faim.
Tu crois, ainsi que tant d'autres, que Targent^ comme la terre, est un instrument confié à ceux qui savent et peuvent s'en servir; et tu trouves que l'usurier, que l'avare est aussi coupable en faisant un mauvais usage de son argent, que le maladroit qui ne sait pas labourer ni ensemencer le sol. L'un et Tautre profanent les dons de Dieu ; il ne te vient pas à l'idée, pourtant, de commettre un crime pour réparer ces fautes. Tu ne te dis pas, ainsi que des méchants voudraient le faire croire à des imbéciles, qu'il faut prendre l'argent du mauvais riche, et les champs du mauvais laboureur; non, mais tu veux que les institutions amènent forcément le riche à se départir de son égoïsme, de ses calculs; de même que l'éducation, que l'exemple apprendra au laboureur à mieux cultiver.
On a gouverné jusqu'ici par l'oppression ou par la corruption ; tu veux que l'on gouverne par la justice.
par la moralité. Voilà tout ton socialisme, et pour voir arriver des choses aussi justes, aussi saintes que celles-lày on a plus besoin de faire de la propagande par la douceur/ par la persévérance, par la résignation, que par la violence et les complots.
Conspirer? mais il n'y a, aujourd'hui, que les partis monarchiques qui conspirent et qui aient ce droit là. Nous autres qui croyons à l'invincible ascendant de la foi et de la vérité, nous autres qui avons, qui aurons, pour nous le suffrage universel, nous ne pourrions conspirer, que contre nous. Qu'est-ce que nous irions faire dans les associations ténébreuses, dans les clubs clandestins? Y décider le pillage des riches? la mort des réactionnaires? Mais outre que ce serait un crime, ce serait la plus monstrueuse des stupidités. Quand les républicains auraient tué et pillé, que feraient-ils? pourraient-ils prouver qu'ils veulent la Liberté, l'Egalité, la Fraternité? Gardiens de la vie des nations, ils auraient pris la mort pour auxiliaire, et en seraient les premiers atteints.
Tu ris donc, avec raison, de ces maladroits réactionnaires qui courent, tète baissée, au-devant d'une révolution qui arrivera assez vite sans eux, et s'amusent à poser sur le cwps de la société des cataplasmes.
précisément i l'endroit où la société ne soufibre pas. Tu hausses les épaules quand tu vois tous ces chinois s'user les ongles à bâtir une formidable muraille autour de leurs petits privilèges, s'imaginant les préserver, et ne voyant pas que le monstre n'a pas de griffes, mais a des ailes, et que quand on veut Tempêcher d'avancer sur le soU on le force tout simplement à s'envoler et à franchir les murs par les airs.
Que voyons-nous faire et écrire dans le camp des réactionnaires? Leurs écrits? ils ne renferment que la négation des principes formulés en Février, principes qu'ils ont pourtant reconnus très-respectueusement les premiers jours. Si la révolution s'est faite aux cris de : « Vive la Kéforme ! » c'est justement pour ces messieurs , parce qu'il n'y a pas besoin d'opérer des réformes et que tout est pour le mieux. C'est là de la logique ! Puis, après cette protestation entêtée, viennent les calomnies inévitables contre les républicains. Le partage des biens, la promiscuité des sexes, et par-dessus tout la guillotine; voilà Tidéal sous lequel ils nous rangent.
Leurs actes sont la conséquence de leurs écrits : compression, délation, espionnage incessant, et par-
fois, quand la peur les talonne trop fort, quand ils entendent remuer quelque chose, de ces concessions apparentes et puériles qui achèvent de* les faire mépriser et qui nous apportent un surcroît de force et de raison.
Il paraît que les royalistes de ce département commencent à avoir passablement peur; car après avoir fait manœuvrer Tintimidation, la compression, la délation, par les rouages ordinaires que le gouvernement de M. Louis Bonaparte met aux mains de la réaction dans la personne de ses fonctionnaires, la grande armée (un peu tohu-bohu) de Tordre, en est à ce chapitre des prétendues concessions. 11 y a trêve apparente. On feint de ne plus vouloir de la lutte, et on essaie de l'embauchage . Comme les mouches ne se sont pas laissées prendre au vinaigre, on tente du miel; mais ce qui re&te de vinaigre mal étanché, corrompra le miel, et la farce offre trop de chances d'être démasquée pour réussir.*
Il y avait autrefois dans ce pays , et toi-même, mon ami Souffrant, tu m'as raconté cela, une association formée dans le but fort honnête et fort modéré de ruiner les journaux républicains, de préparer la réélection des représentants royalistes, et de propager
par tout le département une sainte horreur pour U République et une disposition générale à faire, aa besoin^ le coup de fusil en faveur du gouvernemeiit qui permettrait de maintenir les gros budgets et les gros emplois.
Cette société que j'eus Tindiscrétion de signaler trop totaux sympathies de nos concitoyens» jurait^ de défendre la religion, la famille A la propriété, de la même façon que chacun de ses membres en particu* lier défend ces trois choses* .
Tu te souviens du mirifique discours de M. Casimir Périer à rinauguration de cette ligue do salut pu* blic. Absolument comme dans une fable de Florian que ton aîné a dû apprendre à l'école (au temp» où od apprenait quelque chose dans les écoles) cm faisait défiler devant les yeux du public ébahi les plus séduir sauts tableaux de la lanterne monarchique; qui a cessé d'être une lanterne magique : — Ceci vous représente l'ordre défendant la société, s*écriaitM- Périer, en montrant M. Blavoyer ! — Ceci vous représente la société venant au secours de tous ses membres, répondait M.. Blavoyer, le bienfaiteur de la gsirdo bst tionale de Foolz, en désignant M. Périer. Maisks ^distants avaient beau ouvrir 1m oreilles» dilater
leurs yeaXj ik ne voyaient goutte. Ces grands montreurs de choses curieuses n'avaient pa3 de lumière dans leur lanterne, et ils avaient beau secouer leurs verres peints^ on ne distinguait rien,
La représentation fit fiasco; pour ne pas en avoir le déflaemti, l'association déclara qu'elle existait^ qu'elle fonctionnait» et comme de toutes les choses éminemment utiles de la monarchict on n'en entendit plus parler.
Mais voilà que 1852 approche. 18&2! le grand quart-d'heurede Rabelais^ où tous les comptes doivent être réglés, apurés ! SAM. Blavoyer, Périer et consorts sentirent un vent frais» qui venait de leurs arrondissements et faisait trembler les feuilles de bulletin sur leurs fronts.
(( Yous ne serez pas renanuaés, leur écrivait-on ,
u vous avez voté» veus^ AL le seigneur de Pont» oon-
« tre le suffrage universel . On sait que vous faites des
c< procès aux gens qui ne saluent pas avec assez de
c( respect les bètes de votre parc; on sait que vous
(c ave% été à Claremont protester de votre antipathie
H contre la République. On sait ç^ vous faites desti-
H tuer et nommer les préfets, sous^iréfet^» et^» tous
« les fonctionnaires enfin, dont vous croyez ayoir be- « soin pour assurer votre réélection ; on sait tout ce* «t la et bien d'autres choses encore, si bien qu'il faut a changer de ficelles ou renoncer à jouer de celles « qui vous ont déjà servies. »
« Prenez garde! écrivait-on d'autre part à M. Bla- (c voyer, vous vous embourbez ! vos vignerons ne « vous pardonneront jamais d*avoir voté Tinipôt des (t boissons ; ceux qui ont gardé vos professions de (f foi savent que vous n'avez pas tenu un seul de vos « engagements ; que vous avez voté contre l'ensei- « gnement gratuit promis par vous, contre la dimi- « nution des impôts , contre les établissements de « crédit foncier^ contre la souveraineté du peuple en- « fin que vous adoriez autrefois à deux genoux et que *i vous embrassiez de vos deux brasi. On trouve que « le bagage de vos travaux parlementaires n'est pas « assez lourd pour peser dans la balance, en regard « de vos engagements protestés. Vous êtes coulé. C'est « le cri général I »>
« Pendez-vous! écrivait-on au général Husson. « Vous, colonel de la garde nationale de Troyes, yous a qui trinquiez avec un si chaleureux abandon au « banquet républicain des artilleurs de Troyes, vous
ii avez eu la maladresse de partieiper à la confection
c de cette loi de défiance contre la garde nationale,
« contre l'artillerie ! Vous avez été trop ouvertement
« décembriste, et on sait que vous n'avez pas brûlé
« la cervelle à M. de Lasteyrie qui a traité de eoquinê
« les 10^000 napoItonâ<r6« ! Vous êtes perdu, vous,
u un des vice-présidents de la société ! Général, vous
c< ne serez pas renommé ! »
M. Gabriel de Vendeuvre recevait des correspondances analogues. L'effroi était au banc de nos honorables ; il y avait nécessité, urgence, de réveiller la société endormie, peut-être bien morte, et de la faire manœuvrer. Le moment était venu de lui demander de remplir son but ; l'ordre fut donné, les lieutenants se mirent en œuvre, et, depuis huit jours l'Union anti -socialiste, qu'on devrait bien plutôt appeler anti-sociale, à cause du tort qu'elle fait aux intérêts légitimes qu'elle a la prétention de défendre, r Union convoque le ban et Tarrière-ban de ses soldats.
Oui, 1852 approche; oui, la République peut remporter enfin et mettre décidément à leur place, c'est-à-dire à la porte, tous ces législateurs républi-* cains qui ne travaillent aujourd'hui que pour le
compte de la monarchie; il eet temps de oeurir aui armes, c'est«à-dire aux poches et de eombattre a^ef ses argaments, c'est-à^-dire avec Targeot.
En conséquence, les fortes tètes, les gros bonnets deTUnion anti-socialiste, s^ assemblèrent; on déclara la bonne cause en danger et les propos suivants furent à peu de chose près échangés ?
« Messieurs, le péril approche ! les rouges s'agitent, « s'organisent, ils sont embrigadés ; la faiblesse du « jury de VAube qui ne veut pas condamner les « mauvais journaux, désarme la société ! Les feuilles « socialistes font une propagande désastreuse dans « les campagnes. On dit que le Propagateur va don- H ner un dividende à ses actionnaires, résultat im-^ a possible, idéal, Buqad VAube n'a jamais pu parve- <x nir! C'en est feit de nous, si nous n^agissons « promptement et énergiquement. Les avia aont outf verts I >
Je ne te dirai pas, mon bon Jacques, tous les projfets hasardeux qui furent mis en avant; mais quand on tai bien convaincu que les préfets et sous-préfets étaient au bout de leur rouleau i qu'on avait persécuté, éestittté tout ce qu'on pouvait raisonnablement
raineten fiadt d'instUuteurSi de petit» emplojéSi de dâéguée oantQiiaux, efaiM etc» Quapd oo eàt ^uia U prenvB qu'on ne ipouvait ni foira aivèter^ ai foire d^ porter ces odieux républicains, ou arriva à l'idée d'aller toutbonnemeot proposer de l'wgepit aw^ w^iétés de fiecaors mutuels. De eette foqoiii en spéfmfopt WX les bons sentiments du pevple, on aUirait à soi piur U reeonnaiseaace les prolétaires dont ou ne pouvast m passer.
L'idée, pour p^ir de VUnion anti-socialiste, n^était pourtant pas dépouTTue d'agrément; on objecta bien qae c'était foire do socialisme. Oui, mais quel bon socialisme ! un socialisme honnête et modéré , un socialisme qui ressemblait si parfoitement à l'aumône qu'on pouvait fort bien lui donner ce dernier
Quelqu'un fit sans doute la remarque que eet ar« gent, offert précisément an printemps, semblait légi^ rement ironique. Passe eneore, s'il était Tenu au mpis de décembre, quand on avait besoin de feu, de bmj mais bah ! les prolétaires iront acheter des bouquets de violettes, et ceux qui ne sont pas morts de misère auront la part meiUeure»
Les présidents des diverses sociétés furent convoqués ; quelques-uns se sont déjà rendus à Tinvitation; on leur tint quelque chose approchant ce langage :
« Eh bon jour. Messieurs ! que vous êtes jolis, que vous nous semblez beaux ! Sans mentir, si vos bulletins ressemblent à vos phyûonomies, vous êtes de bien braves gens ! Nous venons donc vous donner un excellent conseil. Voici une crise horrible qui se prépare. La Constitution est si vicieuse, qu'il est impossible que nous vous fassions travailler pendant l'année. Tout nous porte donc à croire que vous mourrez de faim ! ce serait bien fâcheux ; car vous avez quelque peu de famille à nourrir. Rendez-nous donc le service d'accepter de l'argent. Prenez ! Ne vous gênez pas; entre amis! »
Quelques sociétés, les menuisiers, les tailleurs, par exempleont déjà refusé. Les bonnetiers ont accepté (1), et après réflexion, j'ai fini par trouver qu'ils avaient été plus fins que messieurs les anti-socialistes. Acceptons l'argent, ont-ils pu se dire, cela ne nous engage pas à accepter les hommes, et comme les écus
(i) Depuis, reyeoant sur une première décision, les bonoeliers ont déflniUf ement rejeté Targent de Tassociation.
sont les armes de la réactiom, ma foi, désarmons les réactionnaires.
Si ce calcul a été fiait, bien qu'il n'équivale pas à un renoncement héroïque, il a du bon.
Je ne te dirai pas Jacques, ce qui serait arrivé si les sociétés de secours s'étaient permis de recevoir de l'argent de la Solidariti républicaine qui n'était pas plus société politique que la Solidariti royaliste. Je ne te dirai pas qu'on eut profité de cette réception d'argent pour conclure à l'embauchage ; et comme cet embauchage eût été fait au profit des idées républicaines, il se serait trouvé tout naturellement des préfets de M. Louis Bonaparte pour le trouver mauvais et danger* reux.
Je n'ai pas besoin de te prévenir non plus de ce qui arrivera plus tard : « Vous êtes des ingrats, dira-t-on, à ceux qui auront reçu et qui voteront mal. Nous avons fait de la libéralité, de la fraternité avec vous, et vous ne votez pas pour nous ! »
Quant aux dédaigneux qui ont préféré leur liberté de conscience aux billets de banque des royalistes, on leur dira : « Vous voulez la guerre et nous vous portions
IftpâiïIYotlft ftVeË t^epouôsé lés arrhes. Gh bini
que tout soit rompu : la guerre ! »
Ainsi) «orniptioû ou violence^ voilà raltèmatàye posée indirectemetlt pal* VDnUm MH^simàliêtê. Quand donc , encore une fois , comprendra-t-on que le seul ttioyeti dé toarèt là société, ml de pftc^er 1« esprits et qu'on né peut parvenir à cette pacification qu'en les éclairant, qu'en les aimant sans condition^ et en ne songeant pas seulement au peuple la veille des élee* tioUâ?
Cette dernière velléité de rOifVm fmti-^MMitu échoUérâ comme ont écihdUé des premiers efforts^ Le ïiouvemêut républicain de 4852 se fera en dépit de tous et malgré tous. Leà améliorations tant de ibis promises , et tant de fois ajournées, se présenteront plus pressantes que jaiUàid, et alors tu vérr&d, mon ami Jacques, ee que tu as vu eu 1848, des simbitieui remonter sur les trétéàUx« se barbouiller eneore une fois les lèvres de mîel, et renouveler au profit du socialisme les promesses mensengères et artifleieuses qui ont été faites en 1848 au profit de la République.
En attendant cette seconde parade, mon ami Souffrant, poursuis laborieusement ton cbemin, opposant
jfkm de pitié qm de oolère à cm ton» qui vealêot te eommprei oe pmnatit plue Vasservir. Soie boD, sois ImoiMtit mM joete. Ile scmt plue aveuglée que mé-chantei II y à dee préjugée ineraetée dans la peau de certaines gens; laisse les faire d'eux-mêmes peau aenve : ta ne gagnerais rien à les écorcher vifii* Si les intrignee rojalistee^ si les tentatiTee contre la Coniti^ tation suspendent le commerce » ferment les iisinei^ souffre et &is crédit à la République dee trois mois ou des six mois d'épreuve que tes frères de Parût mToient déjà mis à son service apràe la révdlntîoD de Février.
La justice, la tel, te ftlt> Tatenir, sdbf fMt toi, amit fNHur nous ^ ne comprofiieftotis ^ai^ de si ptH ftlliés pâf de foUes teutâtiveis. Laisée à^r leii gedê qfoi l'imaginent qtte ta né peut parler ban à uti afiH eatts conspirer avec lui, et qui Croient qtie j« thé Mfids à un eoli^ socialiste iotates les foie qiic ]é ¥àis dîner à la campagne oïl v<^r mon eâftnt éti tMinrriecI
On t'esploAue^ on te cajole^ où te calothniè ! Reftté insensible et conserve jusqu'à la fin le droit de maudire et de fhire juger, comme un criminel, le premier ^uiomMtéteter tsaYè^T lecatum d'un fnâilou remuiif
un pavé p0|Ur une barricade. La violence né peut pas venir de toi qui as raison. Elle viendra de nos ennemis ; tant mieux : Us achèveront plus complétMaent ain%i leur défaite dans le présent et dans Tavenir.
Un dernier mot que tû pourras confier à tes camarades des soeiétés de secours mutuels : dans une petite ville d'un département voisin , TYonne , je crois. Il y avait une société Dix-Décembriste, Ânti-Socialiste, etc... Elle faisait la pluie et le beau temps à la sôus-préfecture et ailleurs; elle crut de son honneur de lutter contre un simple ouvrier typographce, qui haussait les épaules et disait parfois sa pensée quand il voyait passer les sauveurs de la Société. L'association prit ombrage de ce brave enfant dn peuple qui avait du sens commun ; elle alla signifier à son patron, que si on ne le renvoyait pas du pays immédiatementy avant huit jours, Tassociation fondait une imprimerie et ruinait celle qui existait et commettait le crime de nourrir un père de famille entaché de républicanisme. L'imprimeur céda; il eut peur d'être ruiné, et par précaution, jeta sur le pavé l'ouvrier dont s^éfifaroucbait la puissante association !
Demande à tes> amis ce que devront répondre, dgins ce pays-là, les sociétés de secours mutuels, si
jamais la Sainte-Ligue leur offre de Faillit, et demande-toi (bien qu'ici TUnion anti -socialiste soit beaucoup plus polie, beaucoup plus modérée), s'il n'est pas de la dignité des ouvriers de ce département, de leur devoir, de repousser ces présents perfides qu'on leur opposerait un jour pour les taxer d'ingratitude, ou pour exiger d'eux des services qu'il ne peuvent promettre pour de l'argent!
Adieu ! j'en ai assez dit pour être compris de toi, et pour être injurié par les royalistes : mon but est rempli.
LETTRE TREIZIÈME
IBS PAYSANS,
iSâfril.
Commem fl»*ta trôuté te grand marché dtt Jmdi'- Saint, mon ami Jacques? Ta femme a-t-^elle fait t>i*6Ti8ion de larà? On dit que le Jand)on n'était pa» iihet, et que is'était vraiment à n'atoir qu'à le feiife pester. Taât tnlenx! dirai^tu. Eh oui ! tant mienti «i la société était organisée comme le veut la République. Tant mieux, si cette diminution dur le prit ded ali^ ments ne Coïncidait pas avèd tin Symptôme alarmant
pour les campagnes. Tu dis tant mieux, parce que le jour de Pâques tu verras arriver pour ton déjeûner le bienheureux jambon, escorté d'une bouteille de Villery .Toi, qui jeûnes plus souvent que l'Eglise ne Texige, et qui fais ton Jubilé toute Tannée, tu te dédonunages deux ou trois fois en douze mois, et le jour de Pâques est un de ces jours de compensation. Bon appétit! Mais, pendant que tu boiras joyeusement à la belle récolte qui s'annonce, au pain à bon marché, ton ami Simplet, le laboureur, viendra s'asseoir tristement à sa table, et se dira que si le beau temps continue, que si les moissons restent belles, que si la récolte est abondante , c'est fini : il est ruiné !
Quoi! diras-tu, il est possible que rabondance des biens lie la terre soit un mal! Quoi! les sourires du bon Dieu peuvent faire couler des larmes, et on le maudira dans les campagnes pour ses largesses et ses bienfaits! Hélas oui! mon pauvre Souffrant. Notre organisation sociale est telle, Tagriculture a si peu de sources de crédit, elle paie si cher l'argent dont elle a besoin, il y a une si grande disproportion entre la valeur convenue du sol et les produits, que le laboureur est ruiné par plusieurs années d'abondance, et que j'ai entendu dire à des marchands de blé ve-
nus au grand marché de Jeudi, qu'une bonne famine pouvait seule les sauver.
Ëntends-tUy Jacques ? La famine est leur salut ! Est-ce donc dans les desseins de la Providence ? Une société que Fabondance embarrasse, tandis qu'il y a tant d'affreuses misères, est-elle une société bien organisée? Dira-t-on qu'il n'y a rien à faire en faveur des agriculteurs que le moindre encombrement peut rainer?
Diras-tu qu'il est juste» quHl est humain, qu^il est religieux, qu'il est d'une bonne morale de blasphémer contre les richesses de la nature? Faut-il laisser le laboureur dans cet état précaire, spéculant sur la détresse, et souhaitant la faim du pauvre pour lui vendre plus cher son morceau de pain ?
Toutes les fois qu'une industrie souffre, on va répétant que c'est la faute de la RépubUque. Il faudrait s'entendre, et je ne c^ois pas que la République soit pour quelque chose dans ces faveurs du soleil, dans ces richesses de la nature. Si le laboureur vend son blé moins cher, ce n'est pas la faute de la République. Elle n'a pas supprimé les estomacs ni l'appétit. Pourtant tu entendras tous les jours dans les campagnes,
la réaction exploiter ooiitpe la révolution des eouf* frances et des misères^ que la pévolotion bien oonh* prise et mieux appliquée aurait pour but au contraire d'apaiser.
La révolntion, la grande, la première, cette de t789» celle que nons eontinnons^ a été ht grande bienfaitrioe des laboureors ; c'est elle qui les a affranchis ée U dhne, du senrage ; e'estelle qui es a fait pour la première fois des hommes^ des citoyens, et on ne saurait admettre qu'un principe bienfaisant à son début, puisse devenir funeste et fatal dans ses eonséquenoes.
Veux-tu savoir quelle était la situation des travail* leurs des campagnes sous le bon temps de la monarchie? le consulte des documents authentiques. C^est dans un travail soumis à F Académie des sdenees mo* raies et politiques par M. Moreau de Jonnès que je prends mes renseignements. Tu ne lis pas ces ohoseslà, toiy mon ami Jacques ; et les gens qui les lisent se garderaient bien de les propager. La vérité n'est pas bonne à dire pour certaines personnes , et eettes, par exempte, qui te chantent les délices de la monarchie, seraient mal avisées d^en révtier les atroces misères*
Sous Lotus XIV, le paysan gagnait sept eous pour
sa journée de travail et sa femme, trms. Ces dix sous équivalaient à 83 c. qui faisaient 166 fr, pour deux cents jours de labeur et pour le revenu annuel d^une CuBille de cultirateurs ; et encore, le philosophe anglais, Jdlin Locke, qui faisait ces observations en 1677, avait^il le soin de remarquer, que ces salaires étaiei^ ceux des ctfmpagnes les plus florissantes, et qu'il était bien loin d*en être de même en Saintonge.
Madame de Maintenon, la femme secrète du grand roi, écrivait au mois de mai 1716, dans la plus belle saison de rannée, que dans le Bourbonnais, sur une étendue de quatre cents lieues carrées, au centre de la France, on comptait dix-sept cents domaines ou mé tsdries abandonnés. Les pauvres gens n^avaient pu payer les effroyables impôts qui pesaient sur eux, et on avait saisi, de par le roi, les bestiaux qui faisaient la ressource du pays. Si bien que les champs n'étant ni labourés, ni fumés, ni ensemencés, la viande augmentait etqu'on mourait de faim.
En 1799, un ministre d*Etai, le marquis d^Argen* son, peignait la détresse des campagnes de France dans les termes suivants :
(r La misère est parvenue à un degré inouï; aumo-*-
« ment où j'écris, au mois de février, en pleine paix, « avec les apparences d'une récolte, sinon abondante, ce du moins passable, les bonunes meurent autour de « nous comme des mouches, et sont réduits par la li pauvreté à brouter Therbe. Les provinces du Maine, a Ângoumois, Touraine, Haut-Poitou, Périgord, Orc( léanais» Berry, sont les plus maltraitées; cela gagne « les environs de Versailles. Aucune voix ne se lève « plus entre le trône et le peuple ; le royaume est (i traité en pays ennemi, frappé de contributions de « guerre. On ne songe qu'à faire acquitter Timpôt de « Tannée courante, sans penser, si T habitant powra « payer encore l'année suivante. Le duc d^Orléans « porta dernièrement au conseil un morceau de pain • de fougère. Â l'ouverture de la séance, il le porta ir sur la table du roi, en disant : Sire, voilà de quoi i vos sujets se nourrissent ! »
Sous Louis XIV, mon bon Jacques, à cette époque tant vantée, où les arts, le luxe florissaient partout, où le génie s'épanouissait glorieusement, à cette époque où toute la vie sociale se résumait dans un homme, le Toi, sais-tu, mon ami Souffrant, combien le peuple des campagnes mangeait de pain dans Tannée?
Ecoute : Voici des chiffres incontestables ; je t'ai dit plus haut à quelle source sérieuse je les empruntais.
Sous howB XIV| pendant soixante-douze ans, le prix moyen du blé fut de 18 fr. 83 c. soit 254 fr. pour treize hectolitres et demi, nécessaires à chaque famille pour vivre. Or, les salaires s'élevaient pour Tannée à 135 fr., d'où il fout conclure par un déficit de lt9fr. Les paysans manquaient donc, sous ce glorieux règne, de pain la moitié du temps.
Sous Louis XY, le peuple ne manquait plus de pain que pendant un jour sur trois, et sous Louis XVI, la vieille société ayant donné tout ce qu'elle pouvait donner d'améliorations et de progrès, les paysans ne mouraient plus de faim que pendant un quart de Tannée.'
(( De 1645 à 1715, le blé, dit M. Moreau de Jon- « nés» pour être accessible aux paysans, aurait dû •< n'être payé que 10 fr. Thectolitreet il en valait « 18 fr. 85 centimes.
H De 1715 à 1774, son prix moyen fut de 13 fr, et u les cultivateurs en y mettant tout leur salaire ne « pouvoient l'acheter que 9 fr. 35 c.
H Enfin, de 1774 à 1790, il valut, terme moyen, c( 16 fr. et il aurait fallu qu'il ne montât qu'à 12 fr.
« pour servir à la consominatioQ de la population des <c champe.
« Il était donc constamment hors de prix et trop a cher dn double, du tiers ou du quart. »
Mais, diras-tu, SoufiFirant, vous parlez du blé, comme si le paysan tenait à manger du pain bien blanc. Non, je reconnais avec toi qu'il se repaît d^oi^e et de seigle ; mais alors, il lui en faut davantage, et d'ail* leurs, nous n'avons mentionné absolument que le pain pour toute nourriture. Or, quelque misérable que soit Texistence, elle exige encore quelque autre chose, et la différence du blé au seigle, ne suffisait pas à payer la chaumière, les haillons, les impôts et en fin de eompte le lit de planches où Ton allait mourir.
Voilà, d'après des statistiques officielles, Tétat des campagnes sous la monarchie. Grâce aux corvées gratuites, aux redevances, aux dîmes, aux impôts, le paysan agonisait, quand l'heure de la réparation sonna, quand la révolution de 1789 vint raSiranehir. En t8>l3, sous l'empire, quand les heureux effets produits par la révolution dans la condition des laboureurs ae &isaient sentir, le salaire annuel pour chaque famille était de 400 fr., la videur des treixe
heetolitres, de 283 fir., il restait donc en bénéfice 117 fr.
At^oord'hni, le salaire est de 500 fr., le prix moyen de treize hectolitres, 256 fr.; il reste 244 fr.
Ne trouTes-tn pas ce changement immense, merveilleux? Il est dû tout entier à la révolution qu'on voudrait faire renier par les campagnes. Aujourd'hui, le paysan gagne deux fois et demi de plus que sous Louis XlY, trois fois de plus que sous Louis XV, deux fois de plus que sous Louis XYI et 25 pour 0/0 de plus que sous Tempire. Les laboureurs, les jardiniersyles vignerons, recevant en dédommagement de leurs travaux, deux milliards 300 millions de plus qu^l y a soixante ans, chacune de leurs pièces de 20 sols d'autrefois vaut aujourd'hui plus de 4 fr.
Est-il pMsible, après ce que je viens de te dire, Jacques, qu'an paysan doué de bon sens, puisse attaquer, calomnier la République, quand on lui prouve que la révolution dont la République n'est que la conséquence a amélioré si merveilleusement sa situation.
Sans doute, mon bon Jacques, il y a encore des
douleurs terribles pour rhommo des campagoes; il a toujours des plaies qui le rongent, Tusure, par exemple : Sans doute, il faudrait que Targent lui fut moins cher et ne fût pas en disproportion choquante avec. les produits du sol; sans doute, un cultivateur qui emprunte de l'argent à 5 pour 0(0 et qui ne produit que 1 et demi, sera toujours ruiné par le taux soi-disant légal de Temprunt; mais en vérité, la République est-elle cause de toutes ces douleurs , de ces malaises ? Ne demande-t-elle pas au contraire, tous les jours, à toutes les heures, qu'on étudie ce pro« blème^ qu'on remédie à ce mal ?
Réponds donc à ton ami Simplet, mon bon Jacques, quand tu Tentendras pleurer sur les récoltes qui encombrent ses greniers, et soupirer tout bas après une disette, réponds à ce mauvais chrétien qui calomnie Dieu : — « Il ne faut pas maudire les prospérités de « la terre. Dieu fait bien tous ses présents; les inetitu- (c lions humaines seules sont vicieuses, seules elles H doivent être réformées. Adressez-vous donc à ceux M qui demandent, qui sollicitent, qui proposent ces (c réformes, et ne vous en prenez qu'à vous, si en rc maintenant aux affaires les égoïstes, vous prolon- (( gezce malaise, cette crise» La révolution de 1789 c< vous a affranchis, la révolution de 1848 doit conli-
ce mier et achever l'œuvre. Maintenez ses conquêtes, « défendez son esprit et ne souffrez pas que cette es- « pérancevous soit escamotée. »
Voilà ce qu il te faudrait répondre, Jacques, à ceux qui seraient tentés de blasphémer conir^ le Ciel et oonfare la Liberté, et qui ouvriraient une oreille trop complaisante aux propos de la réaction. U y a des gens qui osent dire au peuple qu'il n^y a rien à foire. Ecoute le tableau terrible que M. Blanqui, Téconomiste, vient de présenter à l'Académie dont je t'en-» trenais plus haut.
« On ne saurait croire, à moins de Tavoir vu corn* u me nous-mème, de quels chétifs éléments se comte posent le vêtement, Tameublement et la nourriture i( des habitants des campagnes. U y a des cantons « entiers où certains vêtements se transmettent de « père en fils, où les ustensiles du ménage se rédui- « sent à quelques misérables cuillers de bois, et les « meubles à une banquette ou à une table mal assise. « On compte encore par centaines de mille les bom- « mes qui n^ont jamais connu les draps de lit : d'au- « très qui n'ont jamais porté de souliers, et par mili< lions, ceux qui ne boivent que de Teau, qui ne
« mangent jamais ou presque jamais de viaude, ni i< même de pain bUMAc. »
Pense à cet aveu d^un économiste de la monarchie, mon ami Jacques, en mangeant ton jambon de PàquêSy et dis-toi que tout n'est pas encore pour le mieux, et que Texemple du passé prouve qu'on gagne plutôt à aHer en avAUt, qu'à reculer ou i s'arrêter, pour obtenir les améliorations nécessaires, indispeu* sables.
Prie ce bon Dieu, que tu iras visiter à la cathédrale, d'amollir les cœurs indifférents, d'éclairer les esprits rebelles, afin que Ton s'entende enfin sur le bien à faire, et qu'on ne voie plus des créatures maudire les richesses de la création, et souhaiter tout bas ou tout haut, pour se sauver delà ruine, la détresse, la famine, la mort de leurs frères.
Adieu, mon ami. Passe joyeusement ton jour de Pâques : invite ton cousin Simplet, le laboureur, à venir trinquer avec toi, et lis-lui cette lettre pour le consoler un peu, et lui faire prendre patience. 1 852 approche I
L£TTRE (HIATORZIÈBIB.
L'AliTAGOMIE SOCIAL
fttBniU »AKTI1.
€• que je veux te proarer dans ces lettres, moû ami Jacques, c'est que la République est la seule garantie, le seul rempart de la société. Hors de la sou* veraineté populaire il n'y a plus qu'usurpation et, par conséquent, droit à la retendication; dès lors tumulte, conflit, révolution.
On dit de nous que nous sommes des démolisseurs de la société. Le fonctionnaire dont je déYOÎle Fiia^
Digitfeed by
péritiet Tambitieux dont je démasque les calculs, le journaliste dont je constate la palinodie, ne pourraient me répondre s'ils ne m'accusaient de conspiration anti-sociali. Cèft meséietars n'osent pas invoquer rinviolabilité de leurs chétives personnes, ils trouvent plus prudent de se couvrir de grands mots et d^étaler sur leur front ce drapeau sacré qui nous appartient plus qu'à d'autres, et sur lequel on lit : ordre, religion, famille, propriété.
Oui, j'en atteste ta conscience, qui te dit que je ne fais appel qu'à la raison, qu'à la justice ; oui, seuls, nous voulons la propriété inviolable, parce que seuls nous la voulons établie sur le droit, sur le travail; seuls nous honorons y4i:i|abl9FO<^04 la religion, parce que seuls en cherchant à tirer Thomme de son ignor^pce,, de 89( misère, de sa dégradation, nous le rendons aux libres épanchements de sa raison, aux sublimes contemplations de la nature, de la vérité, à Dieu enfin I Seuls, nous avons le respect de la famille, car seuls nous la voulons à l'abri des corruptions qu'engendre la vie factice et mensongère du monde ; seuls, nous rétablissons sur lamour et sur réstimé de soi-même, tandis que la vieille société la compose avec Tintérêt et l'orgueil, et hii donne pour
aliment les appétits groBsien de l'argent et les dérèglements de la irie sensuelle.
Où soilt donc les raines que nous avons faites, tandis qu'il est impossible de trouver sur la terre une place qui ne soit encombrée par les débris delà vieille société ? La liberté serait-elle, par hasard, plus morietie aux peuples que le despotisme ? L'égalité choqa&4-elle plus la raison que Tinjustiee? La fraternité eat-eMe plus odieuse que la haine ?
Va ! va ! laisse-les dire, mon bon Jacques, ces dé* fenseurs imbéciles d'un vieux système qui croule sous eux ! Laisse-les nous calomnier! Rien ne prévaut contre la vérité; et quand ces hommes, plus ignorants que méchants, qu'il faut plaindre bien plutôt que haïr, auront vu et acquis la preuve qu'en dehors de la République et des améliorations qu'elle réclame, il n'est rien que confusion et désordre, alors l'intérêt qui les tient éloignés les ramènera à nous ; ils nous demanderont de les sauver d'eux-mêmes et des effets de leur résistance insensée, avec autant d'ardeur qu'ils en mettent à nous accuser aujourd'hui de vouloir les perdre I
J'ai parlé dans une de mes dernières lettres avec la
fiwiehise que je t'ai promise et deat tu me sait gré» des privilèges d'argent, et à ee mot 4pii résume toiite la sensibilité de nos adversaires, les clameurs se sont élevées et on a crié sur tous les tons qu'i^q;iaremment nous demandions la spoliation des riches^ le yoI.
Merveilleuse réponse I Quand les hommes dn Tiefs^ Etat réums au Jeu de Paume jwaient sofennellemMit d'accomplir la révolution malgré Us chicanss d'éti«* quette soulevées par la noblesse et le clergé; quand Siéyès iuvocpiait le droit national ; quand Mirabeau proclamait la volonté du peuple en face de la volonté royale ; est-ce que ces révolutionnaires qui attaquaient ainsi la vieille organisation féodale en voulaient aux châteaux et aux nobles personnellement ? De ce que je crois quun usurier n'est pas plus respectable qu'on ^and seigneur immoral, de ce que je ne pense pas qu'un sac d'écus vaille une conscience honnête, es^-ce que je te conseille d'aller au coin d'une rue deman*der la bourse ou la vie ? Est-ce que je t'excite à une révolution pour te faire espérer deux heures de pillage? Stupide et atroce calomnie qui ne dégrade que ceux qui l'emploient! Tous ces bourgeois enrichis, ces parvenus de la boutique ou de la banque, te reprochant tes réclamations, outragent en ta personne.
mon pauvre Jacques, leur aieul qui a peut^tra tooma la manivelle et filé le cotoa coomietoil
Il y a beaucoup de gens qui ne sont plus avec nous parce q^e noua sommes li^iqtiea, et qui oepenAtnt out erié de tous leurs poumons i^furès la réforme élae<* torale ! Quand MM. Odilon Barrot» Léon Faucher, Léoa de Malleville, etc., organisaient des banquets pour réclamer radjooctioo des capaeitéfl^ que fiiisaiêni-'ils donc, sinon une protestation contre les privilèges de rargent? Est-ce qu'on les accusait de conseiller le vol ? Eh bien ! nous demandons les conséquences des principes posés, par ces révolutionnaires inconséquents; nous demandons que partout et toujours la capacité ne soit pas réglée par les écus ; nous voulons que Pargent soit la condition du bien être matériel, mais ne tienne pas lieu d'intelligence, de dévouement, de probité. Nous voulons que les écus soient des instrumepts, mais ne soient pas le but de Thumanité. Est-ce donc bien immoral? bien subversif?
Dans la société, telle qu'elle est organisée, telle que nous la voyons maintenant, peut-on dire qu'il y ait harmonie, fusion, accord? Les républicains, les démocrates ont-ils le moindre effort à manifester pour achever la décomposition de ce cadavre qui s'en va
de toutes parts. Estnce à eux qu'on doit ces misères effroyables, ces oppressions insolentes^ ces inégalités sacrilèges qui offensent Dieu?
Un homme que je t'ai déjà cité et qu'on n'accusera pas de démagogie, le chevalier de la légitimité, M. de Chateaubriand a dit :
« Une société où des individus ont deux millions « de reveriusi tandis que d'autres sont réduits à remce plir leurs bouges de monceaux de pourriture pour « y ramasser des vers, vers qui, vendus aux pécheurs, rr sont le seul moyen d^existence de ces familles» elles* c mêmes autochthones du fumier; une telle société c peut-elle demeurer stationnaire sur de tels fondeur ments, au milieu du progrès des idées ?
«r La société, telle qu'elle est aujourd'hui, n'exis- « tera pas. A mesure que rinstruction descend dans € les classes inférieures, celles-ci découvrent la plaie a secrète qui ronge Tordre social depuis le commenc cernent du monde; plaie qui est la cause de tous à les malaises, de toutes les agitations populaires, a La trop grande inégalité des conditions et des forer tunes a pu se supporter tant qu'elle a été cachée « d'un côté par l'ignorance, de l'autre par l'organi-
€ sation factice de la cité; mais aussitôt que cette* « inégalité est généralement aperçue, le coup mortel « est porté. »
Sont*ce les républicains, avec leurs prédications, avec leur propagande qui ont ainsi placé sous la société un foyer incandescent de douleurs atroces, de plaintes, de reproches, de réclamations, et par conséquent de révolutions ! Un observateur impartial, un homme du grand siècle de Louis XIY, Labruyère, écrivait à une époque où Ton ne songeait guères à la République, ni luix réformes sociales :
« On voit certains animaux farouches, des mâles et (r des femelles, répandus dans la campagne, noirs, « livides, nus, et tous brûlés du soleil, attachés à « la terre qu'ils fouillent et remuent avec une opiner niâtreté invincible. Ils ont comme une voix artieu- « lée, et quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils mon- « trent une face humaine, et en effet ils sont des u hommes ; ils se retirent la nuit dans des tanières (c où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines. Ils « épargnent aux autres hommes la peine de semer, « de labourer et de recueillir pour vivre, et méritent « ainsi de ne pas manquer de ce pain qu41s ont « semé. »
Ce tableau, mon bon Jacques, ne serait-il plus ressemblant aujourd'hui? serait-il exagéré? Toi qui entends la nuit, à travers les cloisons de ta mansarde, les lamentations de tes voisins; toi qui vois tous les jours passer la civière qui porte tes camarades à l'hôpital; toi qui sais qu^une partie des gens de ton quartier ooQchent leurs enfants dans des boîtes, sur de la paille, ou plutôt sur du fumier, tu n*oserais pas me démentir.
On a organisé partout dee commissions pour les logements insalubres; ces commissions, avec une ponctualité qui les honore, ont fonctionné à Troyes comme i Paris ; elles ont déposé le résultat de leurs visites. Mais après? Qu'en résultera-t-il? Parce qu'on aura assaini quelques maisons, a\ira*-t«on porté la consolation et l'espérance dans ces régions véritablement infernales oti grouillent la misère et les vices, et cpii sont comme le chancre mortel de la société 7
En 1834, le conseil de salubrité de Paris disait :
. « On voit agglomérés dans des espèces de cages de « malheureux chifEonniers au crochet qui n^ont pour € lit qu'une couche de paille sale, pour eux et pour « leurs enfants; encore est-elle placée au milieu de
€ qneiques chiCfbns triés d'où émane urne odeur re»
« poussante De ces sortes de chenilsi que Ton
« décore du nom d'hAtel garni , impossible de les « faire sortir : ils y vivent le jour, ne le quittent que la « nuit, et la police seule ose y pénétrer pour y exerce cer une surveillance souvent et trop souvent 4n- « fuctueuse. »
Voici ce que M. le docteur Gosselet, médecin des hôpitaux de Lille, écrivait sur la mortalité des enfants dans les mauvais quartiers de cette ville :
«c II meurt, avant la cincpiième année , un en&ot
« sur trois naissances dans la rue Royale (le beau
c quartier); 7 sur 10 dans les rues réunies, et, dans
€ la me des Etaques, considérée seule, c'est, ttir 48
a wui%$$ance$f 36 décès avant 3 ans que naiM trouvons !
« A ce fléau, il faut une bamère; il faut qu^en
« France on ne puisse pas dire un jour, comme à
r Manchester, que sur 21,000 enfants il en est mort
(c 20,700 avant l'âge de 5 ans I En attendant, nous
c ne cesserons de répéter : là, à deux pas de vous^
« dans la demeure de l'ouvrier, sur 25 enfants, un
i( seul pmt atteindre la cinquième année! »
SommesHMWs donc des insensés, é&^ criminels.
d'en appeler au nom de tontes ces victimes à Tégoïsmoi a Tindifférence^ à Taristocratie des écus! M. Louifl*Napoléon Bonaparte dans ses bons jours, c'estàrdire quand il était prisonnier à Ham, écrivait :
41 La classe ouvrière est comme un peuple d'Ilotes
« au milieu d'un peuple de Sybarites I^a pauvreté
c ne sera plus séditieuse lorsque l'opulence ne sera c plus oppressive. » {Extinction du Paupérisme.)
Dira4-on que M. le président de la République en constatant ces misères excitait les pauvres contre les riches? Dira-t-on qu'en le citant nous évoquons les mauvaises passions ?
Non^ toutes les fois que notre regard descend et plonge au fond des entrailles de la société, il en remonte avec plus de larmes que de colère, et s'il s'adresse énergiquementaux riches pour solliciter d-eux de la commisération et de la justice , il les plaint surtout de leur aveuglement^ et en recommandant aux pauvres la patience et le travail, il invoque Dieu le père de tous ces hommes si étrangement, si affreusement divisés !
. , Je vienS| mon bon Jacques, de te montrer encore
une fois la plaie saignante que porte au flanc le vieux inonde. Ce n'est pas pour en tirer le texte de lamentations : c'est pour prouver quUl y a une cause effroyable de haine^ de colère, au fond de la société; c'est pour prouver que ce ne sont pas les républicains qui arment les classes pauvres contre les classes riches y mais que cet armement existe tout naturellement) et que nous venons au contraire nous jeter dans la mêlée et. dire à ceux-ci : soyez patients! à ceuxlà : soyez humains !
La féodalité était le couvercle de plomb qui pesait sur ces iniquités, sur ces tourmentes intestines, sur ces grouillements des bas fonds. Le sceau a été brisé en 1789, et quelques hommes qui représentaient Tancien privilège nobiliaire ont compris alors que ce n'élait pas assez pour la rédemption d^une partie de l'humanité que cette révolution. L'évêque de Nîmes, dans la fameuse séance où les nobles et le clergé ont jeté au vent de l'avenir leurs prérogatives, leurs avan* tages aristocratiques > demandait que noû-seulement on ne fit plus peser sur le pauvre le joug saignant du vieux droit féodal, mais encore qu'on l'exemptât tfimp6ts , et que ceux qui ont fussent seuls appelés à payer.
La motion était trop hardie; on la rejeta. Une partie de la réyolution s'accomplit. Une aristocratie bourgeoise, insoif nte, badigeonnant ses écussons dans Par* rière boutique, se substitua à laristocratie historique. t»'argent remplaça la noblesse : le peuple continua d'être écrasé. On ne le battit plus de verges, mais on l'expropria; on lui fit suer l'impôt et rintérètde Fargent. On ne le livra plus au bourreau, mais à Tusurier.
Aujourd'hui les révolutionnaires de 1848 viennent dire à ces parvenus, à la noblesse aux mains rougeaudes : « vous avez les mêmes grondemrats^ les « mêmes colères, les mêmes nécessités qu^en 1789! « Prononcez un renoncement héroïc[ue et vous wuc vez le pays de cruelles angoisses ! »
Il ne s'agit pas^ mon bon Jacques, de dépooilter ceux qui ont, de proclamer un droit nouveau en attentant aux droits acquis; il ne s'agit pas de substituer le vol à la propriété, la confiscation à Texf^itation. 11 s^agit de donner au peuple des institutions telles que la loi le protège contre les tentatives dea usuriers, des accapareurs du travail. Il s'agit de ne donner à l'aident que sa valeur numéraire, et de lui enlever ce prestige moral qui est une insulte à Tiat^
Ugeoce, une profanation de l'esprit ; il s'agit de substituer à la soif de s'enrichir, la soif de bien faire, de prouver aux hommes qu'ils ont» tout compte réglé avec Dieui plus d'intérêt sérieux à s'aimer et à se protéger, qu'à se haïr et à se tromper.
Honni soit qui verrait dans mes paroles une amertume aussi loin de mon cœur que de mes lèvres I Je voudrais prouver la nécessité d'une réconciliation sociale, et je ne prêche pas une Jacquerie I Quand j'examine l'organisation actuelle, je vois de la haine à la base, de l'orgueil, de Tenivrraient au sommet. Je vois partout, depuis le pauvre accroupi sur son fumier, jusqu'au prolétaire devenu millionnaire et aspirant à la politique, je vois partout la jalousie circulant dans les veines du vieux monde. Jalousie du mendiant contre Touvrier aisé, jalousie de l'ouvrier con-*. tre son patron, jalousie du patron contre le capitaliste, jalousie du capitaliste contre le puissant, ja^ lousie du puissant du jour contre le compétiteur du lendemain !
Partout on se hait, on s'épie, on se triche, on se frappe. Pourquoi? Parce que la société n'a pas d'idéal n^oral; parce qu'au lieu de marcher à la justice, on marche à la richesse; parce que depuis la
gimonie de rEglisejusqu^à la corruption qui s'exerce par les ministres, tout est tarifé au poids de Tor ; parce que tout se vend et s'achète^ même la famille, même la religion ; et que dans cette fièvre qui fait de la Californie la terre promise et' le but des croisadies modernesy l'instinct du bon se déprave, le goût du beau 86 perd, les relations s'aigrissent, Thumanité s'amoindrit et Dieu disparaît des consciences.
Qui osera dire que les contemporains soient sur la terre pour autre chose que poui^ s'enrichir ? Cest à qui arrivera le plus vîte dans cette course au clocher. Dès lors, tout est permis pour empêcher son rival d'atteindre le but.
Le gouvernement a fait exposer sous xm dais, au milieu des bougies, avec une escorte de soldats, un lingot d*or, et les populations ont défilé devant ce Dieu, avec adoration. Singulier spectacle que celui-là et qui peint bien notre époque ! Voilà bien leur idéal ! Un bloc insensible, de Tor, représentant lés jouissances sociales, au milieu de deux soldats représentant Tordre!
Eh bien, c'est précisément cet idéal que nous autres républicains nous voulons faire descendre de son
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piédestal. A Dieu ne plaise que nous songioBe à calomnier la richesse I Par elle-même, elle n'est rien ou est elle tout. Ces piles d^écus qui représentent tant de morceaux de pain, doivent être bénies ou maudites» selon qu'elles servent à soulager ou à écraser. Nous voulons tous être riches, et tous nous avons raison, mon pauvre Jacques. Notre tort ne commence que quand nous voulons Tâtre aux dépens de notre conscience, aux dépens de notre voisin, que quand nous méconnaissons le but de l'humanité en devenant pistes et en faisant de l'argent un instrument de Tanité ou de despotisme.
Les imbéciles disent souvent : — Oh ! les républicains ! ce sont des gens criblés^ perdus de dettes, des gens qui n'ont rien et qui veulent avoir notre bien. — Que devient cet argument quand on prouve que les chefs de la démocratie sont fort riches? Je t'affirme que si l'on voulait, on trouverait parmi les républicains âeTAssemblée d'immenses fortunes nullement hypothéquées, et peut-être bien qu'on n'en trouverait pas tant, de si parfaitement intactes, parmi les royalistes.
11 ne faut pas croire, disait le général Cavaignac, que les républicains de la veille ne se lavent pas lafifigure et ne mettent pas de gants ! Ils aiment comme
d'autres, le luxe et le bien-êU^e; la seule différence, c'est quHls ne veulent pas que ce lute soit une usur^ pation ou une insulte à la misère des autres. Laissons donc là ces sottes calomnies. Les pièces de cinq francs ont pour nous autant de valeur que pour les royalistes $ peut-^tre même en ont*elles davantage, car eHes nous représentent le travail, les sueurs, les souf-frances de rhumanité, et nous ne croyons pas qu'elles viennent comme les fleurs sur une tige, ni qu'elles nous soient exclusivement destinées.
Tu comprends donc bien, mon bon Souffrant, ce que j'entends par privilège de l'argent, et tu ne te méprendras pas sur la portée de mes paroles» quand je te dirai, dans ma prochaine lettre, que la révolution de 1848 avait pour but de faire fléchir cette aristocratie financière, comme la révolution de 1789 a fait fléchir r aristocratie nobiliaire.
Ni pillage, ni spoliation! Des droits! des lois! Voilà ce que nous voulons d'abord, et, pour résultat final, de la concorde, de la paix, de la réconciliation, au lieu de Teffroyable antagonisme qui agite et mine la société!
Samedi je reviendrai causer avec toi sur ce sujet.
LETTRE QUINZIÈME
L'ANTAGONISIE SOCIAL.
rauutu fa&th.
Je Vai dit, mon bon Jacques, dans ma demiète lettre, qne la sootété actuelle reposait sur la haine, et virait par l'antagonisme. Je Vai dit que ce mautaia {principe n'était autre chose que Tamour de Vargent substitué à l'amour du bien. Je t'ai dit que notre es-* pérance et nos efforts avaient pour but, tout en respec* tant profondément les droits acquis, d'introduire par la force des institutiotis le sentiment moral, la passion du bien et du beau dans ces cœurs stérilisés par la cor-
ruptioo des gouvernements monarchiques et par la fièvre des appétits matériek.
Quoi que rien au mande ne me semible plus clair, plus évident que ces idées, j'ai4>esain, cependant, d'y revenir; je ne veux pas laisser l'ombre d'un passage au doute; je ne veux pas que tu puisses hésiter et te demander si je n'exagère pas. Voyons ensemble! Examinons la vérité, telle qu'elle s'agite, au-dessous, à côté et au-dessus de toL
Je prends ton voisin, Touvrier de fabrique, le pâle et famélique artisan, moins fort, moins heureux que toi, moins ^oué d'une âme juste et patiente. 11 use ses nuits et ses jours au travail, c'est une lutte implacable et ardente; mais dans cçtije r,v^e et incessante escalade, quel est son rave, son souci, sa préoccupation ? Après 1^ ^^itime et sainte appréhension dela.mii^repour sa famille, n'a-tril pas 1. orgueilleuse pensée d'arriver un jour à un de ces relais oi^ il pourra, d'abord et surtout, jouir du bonheur d'écraser bcs voisins» ses rivaux, par ses succès? A qôté du sentiment de son devoir, n'y a-t-il paQ en lui une colère sourde contre son patron, contre son msdtre, colère aigrie encore par Tin* fatuation des parvenus, par les calomnies, par les dédafAs des échappés de la misère?
Qui doQc a mi» ces bumitem seDltmeata au cœur de rartisao? Qui donc les eoti^tient, les échauffe? Les républicains! direz-vous, les démocrates! Oh! non^ et si dans tout partie à Tarrière-queue, dans ces derniers rangs qui appartiennent confusément à la police et à la canaille , si, dans les flots impurs que Técume rejetée fait derrière les vaisseaux, il m trouve des fous, des «isensés^ des bandits qui veuillent la guerre et le pillage , les républicains, en posant TEga- I.ITÉ et la FaAXBRNiTé pour bases de leurs principes, ^mrent le milieu dans lequel vit l'artisan^ et en lui donnant la juste dignité de sa valeur comme honune, de ses droits comme citoyen, le réhabilitent, le relèventy le satisfont, rétablissent par son cœur et par son travail au niveau^de tous; si bien que la haine lui devient un chaîne pesante et qu'il se considérerait comme un sacrilège d'en vouloir a ceux qui ne sont pas plus que lui, et dont il peut faire justice par le scrutin.
Voilà l'influence des idées démocratiques sainement appliquées* Quelle était l'influence des idées monarchiques? Le peuple des derniers échelons, Tarlisan dé* goeqillé n'était rien et ne devait rien être. C'était ce que M. Thiers a insolemment appelé la vile muUiiude ; on ne lui laissait d'autre droit que celui de payer
Timpôt et d'acheter chèrement lair qo'il rmpire. On le refoulait, on Tacculait daas les bae^fotidB, on lui disait incessamment : ^^ « Travaille! travaille ! donoe^ c nous tes fils pour qu'ils se battent à notre place à la « frontière ! donne-nous tes filles pour nos débauches ! « L'armée, laprostitution^l'hôpital^ voilà trois termeè c auxquels tes enfants et toi vous arriverez. Si tu te (r plains de ton sort, il y a par là bas, dans des églises, « où nous autresybeaux esprits, nous n'entrons jamais, » il y a un Dieu qu'on te fait voir au milieu de Tor et u de l'encens. Ce Dieu te consolera, te prêchera la ré* <c sif^ation. La religion est faite pour toi ! nous autres, « nous nous en passons! Mais si par malheur, tu vouc< lais sortir de ces régions qui sont ton domame, si « tu étais assez insolent pour vouloir réclamer quelce que chose, alors, nous te jetterions à la porte de « nos ateliers^ et nous t'empêcherions d'y rentrer en «. armant lios fusils !» . .
Voilà ce que disaient les monarchies! Etonnezvous alors que ce peuple ait eu des grondements terribles, d'effroyables colères, et dites^^nous si les répablioains, en répandant légalité, en propageant la fra- TBRNiTE, n'apportent pas des gages sérieux de pacification dans ces régions infernales ! Dites-nous de quel côté est la garantie de l'ordre et du repos ! Vous com-
prÎHieE^ TOUS attaquez, voa» aigrissei. Noob coiuo* Ions, fions instruiBons, nous sidistitiio&B le dérou^ ment an âeepotieme. En posant le soin de s'enrichtr, de gagner de rargeot, comme le seul, 4M>mme le plus précieux souci de rhumanité, tous faites de l'artiBan une meule qui doit moudre sans crier, et qui n'a besoin ni de droits politiques, ni de sympathies. Hélas I quelquefois, à force de moudre, la meule s'échauffait et prenmt feu, l'incendie dévorait l'usine!
Les Indiens disaient que Brahma avait formé qo»* trerégions humaines. Le prêtre était sorti de la bouche de Dieu ; le guerrier de son bras ; le commerçant de sa cuisse, et larttsan de son pied ! Pauvre artisan ! de quoi te plaignais-tu alors, si Ton t'écrasait! Le christianisme dérangea cette organisation et fit du prolétaire la bouche et le Verbe de Dieu. Mais, depuis, on a changé tout cela, et au mépris des lois évangé«> Uques, l'artisan est redescendu au niveau que Brahma lui avait assené !
Je t'ai cité un jour les paroles sacrilèges consignées dans un livre où sont taxés les péchés que TEglise peut remettre, moyennant rançon, et tu te rappelles qu'il est dit, dans ce singulier opuscule, que, le pauvre n'Hani rùm^ ne peut racheter ses péchés. C'était
bien là la loi féodale, dont raristocratie ftoancitee a hérité : on refusait aux pauvres le droit de s'offeoser des iusultes, et le code ehevalerescpie déclarait que les vilaim n'avaient poi d'honneur. Tout cela est-il sérieusement changé ? Non ; et si le prolétaire se ré»gnait quand il sentait au-dessus de lui Une aristocratie qu'il pouvait croire, dans son ignorance, de droit divin, il souffre plus impatiemment aujourd'hui la domination de cette aristocratie de boutique, sans prestige, sans gloirei sans génie, ne dominant que par la seule raison des écus.
Au-dessus de ce prolétaire infime, gangrené par la jalousie, toujours prêt à railler le riche qu'on insulte, qu'on diffame, qu'on traîne dans la boue, il y a Touvrier plus aisé, plus favorisé du sort, mais, par conséquent, plus implacable dans son ambition, dans sa jalousie, dans sa haine. L'homme qui n'a plus que quelques pas à faire pour arriver, qui peut être un jour un bon bourgeois, qui peut avoir aussi, comme son patron, un fils avocat, et humilier à son tour, avec son bel habit, la blouse qu'il a trop long-temps portée, celui-là est plus furieux, plus féroce, et se sentira moins disposé à céder. Il en veut à ceux qui sont au-dessus de lui, et il ne pardonnera jamais à ceux qui sont au-dessous, et dont il sent les tiraille-
mentoy 4ont il redoute les envahissemeats, les secousses, les ambitions désespérées.
La haine monte ayec l'homme tel que la société monarchique la fait. Le rêve, l'idéal de l'ouvrier émancipé définitivement de la misère, c'est d^écraser, sinon par lui-même, au mpins par son fils, par ttm héritier,!^ bourgeoisie qui Ta si long-temps dédaigné, conspué. Il se privera, se tuera, pour donner à ce fils heureux une éducation incomplète, superficielle, qui autorise ce vengeur des prolétaires à franchir quelques salcms, à se prélasser au milieu de quelques benêts en gants jaunes. L'artisan se résignera aux plus cruelles privations pour voir de l'antichambre cet enfant de son ambition passer fier, an milieu des anciens maîtres de son père ; il consentira à être renié par ce jeune orgueilleux, pourvu que ce vainqueur soit bien insolent, bien dominateur à son tour.
Il y a autant de colère, tout au fond du cœur que d'amour paternel dans cette sollicitude de l'artisan pour son fils, et Tenfant qui ne se trompe pas à ces calculs devient égoïste, ingrat, sceptique. Appelé i composer cette bourgeoisie qui peut aspirer à tous les honneurs, à tous les empl<H8, il n'oubliera pas que la première condition de succès c'est la fortune, et il se jettera
comme les autres à cette curée de l'argent qui est la clef de toutes les avenues.
Le bourgeois, fils décrassé d'un artisao, affectera des airs dédaigneux, hautains ; esprit frelaté, il rougira des mains rudes et calleuses qui Tont béni au sortir du collège, et dans lesquelles il lui faudrait placer sa main blanche et gwtée^ Avocat, notaire, commerçant, il se bouchera le nez en passant devant Téchoppe ou le taudis où son père a célébré son baptême.
Cette bourgeoisie ainsi composée n^auira qu'un amour, celui d'elle-même; qu'une passion, celle de l'argent, avec lequel on a la puissance et les honneurs. Ne lui demande, Jacques, ni hércûisme ni dévouement; elle rit de nos prétentions qu'elle traite d'utopies. En littérature, elle aime les choses gaillardes et grivoises ; sa philosophie est épicurienne ; elle mesure son estime au crédit, et la devise au nom dé laquelle elle a vaincu et espère vaincre encore, est celle-ci : — Enrichissons-nous I
Du reste, elle est libérale par boutades, quand elle prat, de cette façon, humiUer et tourmenter une aristocratie de race et d'éducation, qu'elle a renvenée nnûs qu'elle n'a pas encore assez domptée. Elle fait de
ropposition par calcul et orie voiontien : Vive Ut Réforme ! quand elle espère, en dirigeant les mouvements populaires, se hausser encore un peu, se faire un marcbe-pied des émeutes. Féroce quand elle a peur^ elle règne par ce dilemme : le plomb ou l'argent, le fusil ou la bourse.
C'est elle qui a profité de la Révolution de 1830| et, qui, sans foi, sans croyance, a assisté au pillage des églises, au renversement des croix ; c'est elle qui, pendant dix-huit ans, a vendu l'honneur de la France à tous les pays, et a amené cette révolution du dégoût, qu'dle n'a pas comprise, et qu'elle a laissé faire avec autant d'inintelligence qu'elle en met aujourd'hui à vouloir la supprimer.
Voilà la bourgeoisie sceptique, immorale, matérialiste, que les privilèges d'argent ont constituée. Voilà la société telle qu'elle existe sous l'empire des préjugés monarchiques. Voilà ce qu'on nous prescrit de respecter, ce qu'on nous défend de moraliser et de convertir. Puis, au-dessus, et çà et là, comme des débris de naufrage poussés par l'Océan qui monte, quelques blasons dépeints, quelques vieux noms gothiques, Oubliés, perdus, attestant fièrement les ancians drcHts féodaux abandonnés. Voilà la société
moderne ! De la base au sommet : jalousie, nyatité, antagonisme ; Targent servant de thermomètre moral et toute ractivité humaine tendue à un seul bat : arriver malgré ses voisins, malgré ses rivaux !
Ai-je exagéré en rien le tableau, mon bon Jaeques? Pose la main sur ton cœur, interroge celui de ton voisin ; rappelle-toi ces guerres ardentes, ces concurrences implacables, ces calomnies sanguinaires qui suivent Thomme dans le commerce, dans les arts, dans la politique ; vois les journaux attelés auiL chars des partis et ne sachant qu'éeumer, que vomir la flamme et le poison, au lieu de recommander l'union, la concorde, les sacrifices réciproques. Demande*toi si c'est la fraternité qui a mis ces tisons aux flancs de l'humanité, et si nous excitons plus nos concitoyens, en leur disant de s'aimer, de se soutenir, de se protéger» de se déclarer égaux et frères , que quand on les parque , que quand on les oppose les uns aux autres, et que quand on ne fait servir leurs ri« chesises et leur intelligence qu'à Texploitation et au despotisme des uns envers les autres.
Rousseau a dit : a L'argent qu'on possède est celui de la liberté; celui qu'on pourchasse est celui de la servitude. » Or, comme notre génération n'en
p^urehoêst jamais assez j à son gré , die prolonge une seirvtttide YoloAtâire dont un pea de raison, de (mtieilice, delicMine foi, raffiranchirait.
Totrtefà lë^'fiilis'qoé je fë ùHë ttne aulMité, un etèin^f' pie, f ai bien soin dé l6 prendre dans une catégorie qui ne soit pas suspecte de socialisme. Or, voici ce qu'écrivait dans son livre de la Démocratie m Amé" riqnei M. de Tocqueville : Il disait que, quand à Taristocratie de naissance \ succède l'aristocratie d'ar-* gent, il arrive ceci : k Les privilèges ^e quelques-uns (f sont encore ^rès-grands, mais la possibilité de les ce acquérir elfl' ouverte à ^tous; d'où il suit que cenic d qui les possèdent sont préoccupés sans «cesse par (a « crainte de les perdre ou de les voir partager. Et a ceux qui ne les ont pas edcore veulent, à tout prix, € lesposséde^^ loiu, sUls ne peiivent y réussir, le pa- « raitré/ éé qui n*e^t point' impossible. Gomme la «r valeur socSalè' des homnies n^est plus fixée d'une < manière ostensible et t>€frmanente par le satig, et « qu'elle varie à l infini, suivant la richesse, les^atlgs (f existent toujours, mais on ne voit pas clairement et « du p^émîer coup-d'œil ceux qui les occupent.
c( 11 s établit aussitôt une guerre sourde entre tous « leà citoyens; les uns i^eiïorcent par mille artillces
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cde pénétrer en réalité ou en apparence parmi c ceux qoi sont au-dessqs d'eux; les autres combatif tent sans cesse pour repousser ces usurpateurs de « leurs droits, ou plutôt le même homme fait les deux n chosesi et taadis qu'il cherche à s'introduire dans la (i sphère supérieure, il Ifitte sans relâche contre Teffort c(.qui vient d'en bas. >;
~ N'est-ce pas là, mon ami Jacques, ce que j'ai essayé de te prouyer, et en signalant ce mal, M* de Toequeville entend-il dire plus que nous qu'il faille {ûUer les richest abolir par le vol ce que le temps ^ul et les institutions sagement appliquées peuvent réformer, transformer ?
Dans son fameux rapport sur la célébration du dimanche, M. de Montalembert, le grand ennemi de^ sûicialiâtesé s'écriait ; m Nous avons substitué la reli- « gion du gain, le culte de l'argent et la divinité de < la matière à la viailjbd foi d# Glovis et de Jeaane n d'Arc. »
Voilà ce qu'avoue, dans un intérêt qui n^est pas le même, un de nos ennemis. Disons-nous autre chose? Mais à qui la faute si cet état effrayant existe? A qui la faute si la bourgeoisie est égoïste» si
le peuple est jaloux ? Sout-ce les républicains qui sont responsables de cette situation? Estrce la Répu^ blique qui a été témoin des scandaleux trafics pour tasqoek des ministres de la monarohie ont étéflétris? Eat-ee la RqpoUlque qui a^ pendant dix*h«ît aas^ ftra(» ifoé desoooscîenees, et payé des ▼otes à 1* Assemblée etaillemra?
Ce que nous voulons, c'est qu'on ne se cramponne' plus à ces passions, à ces préjugés qui perdraient la so* ciété. Ce que nous voulons, c'est que le principe de la solidarité humaine soit substitué partout à l'égoïsmep Prétendons-nous réformer du jour au lendemain avec quelques formules et un système quelconque cette vieille organisation ?
> . £n aueune façon. Nous faisons la part des hià hlmpes homiainefl. Noua savoas qu'il faut du tenspa pour déraciner Terreur. Nous ne demandons rien de rapide, parce que nous voulons que tout soît dnrafolai Nous savons que noto ne sommes ni meilleurs, qi plua purs que les aufres; maïs pleins de confiance du»; notre cause, nous voulons lentement, successivement, par des améliorations réelles, bien graduées^ bien discutéçs, cautériser peu à peu^ette gangrène^ et redqri-*
ner une vie tibre, forte, virile à ce vieux 6orps qoî se décompose. AtrîèreleBehariataiis! Anrière les entêtés!
. La yétké, Tavenir sont aàx* lieiniHeB de ^tbnoe-et èeboBaaviibabé. Sasis doute,' 010» paayrç iaeques, il y âore^teAjéiirB'dM rkhesi fsmstdoatev^a^'réptfrtîti^ absolument égale des fortunes serait la mortymais qit» songe sérieusement à niveler tout? Yeut-on raser le globe et lui enlever ses excroissances ? Non, il y a des inégalités physiques, matérielles qu'il faut laisser; mais nous voulons que Fégalité soit admise et. règne souverainemeùt dans les consciences? Sommes-nous donc de bien farouches niveleurs ? Avons-nous besoin de la violence plutôt que de l'étude et de la per* suasion ? ,
tJn jour, il m'est arrivé de te citer les Chinois, et à ee prôpôs/^n imalittiaMèetà^ qtr^'hyttvait qiiNin préfet dég(MMhé'quîfM<«;apabte^ K^rd^ttu^iConfo^ oins. >Au rieKpKT'did'dentinfir^^delimi^èalui^ à WMe
mërvvilkteesUp^ofnlik)!!^^ è^ >la« calomnie
eeloi quine s^diittteiguèi^S'de la e^4iabMWiM qfer^oti lui prètCj'jeYèkiî te^bitei»' encore le philMopliè diifiois :
- (( Un prince, dit Cdtifucitfs,- doit avant tout, veiller ce attentivement sur son principe rationnel et moral. ..
4 T»ailirl6gàr«BeBtbbimfMdaiMBlt^ « «jpejTitiaMrf ti mM$X et bife haMeoi^) de eaade c raoeetMikeet dea mlMMe^^'^rf firwritr Immiii^ M mml$' im pe^ph H VêouAur par. V^xumph m mI «I
Ce <pie lo pbiloiOi^ elûnoîe ditd^s prtneWyjDop» le disons, nous antres, de tous le$<f^f6n$ementt.]lfcKralisez, prèehez d'exemple^ et tous aurez le droit de #r4g^ieft iM0ses4:Â Yuéimmê de r«rgBBt; sidiftituez rkiflueBoe de l'amoiir» et quand y^w^oudrei TOUS attacher les emndri, éteindre les ressentiments ' qui soulèyént leOrs poitrines, et que. vous redoutez, ne venez pas» bèteneat» comme m l'a bit iei, leur offrir da; l'argest ; ear il. arriTera; cpie le^ peuple. TMis jettera cet évfi^l avee dédain et que vousi murra pitttdt «icité qu'apaisélfli^attsieciaivoiisdiirâe; : u
Ml LooissBvn^pafte i avait emiça < un jour .une «lh> eellente ié6é« Il avaift> vouh instituer des JiMfiiai ém ^é^dlJbemiMr. C'est-à-dire quMl srageftitl mrttre dana laeiseuiation, eemme une monuaieprécîeuseï la))arale des boonéteB gens, il voiriaitque la lirfsaté eût s6n^ prix et qu'un sennsat Talût liiie obligation-. DesinfMtructions fuirent adressées aux préfets pour qu'on faroris^t il^tablissea^ént db cet banqueta. Maib les préfets
chargés plassfiéeîiUimieJbt de prépaiw la pofmU^bn à des électioM finaree, avaient biett autre cème à faire t ki circàian^es éveillèreiit qpielqueg illusknia tuentdt détroites, quelques sourires de dédain ; puis« on n^entendit plus parler de rien. M. le préside»! \fml9ttl ce beau et noble projet dans les fumées de Satory, et pa^ une «eule tentative d^organisation ne suivit la circulaire ministémlteJ
Hélas ! qui donc se serait avité de oronre à^ pari^fe d'un ouvrier? l^êvUmMn'iMpasd'honnmr! Patience I Jacques, travaille ! attends! espère! Que ta persil*tance dans le culte de la vérîté, dans l'anioor du peuple et de tes rivaux soit plus forte que les mauvais vouloirs. 11 est impossible que rhumanité n'arrive pas, t6t ou tard y aui^ destinées pacifiques (pii l'atteadenti La violence ne hâterait pas d'un jour, d'une heure, d'une minute Téclosion des réformes sociales qui ont bee^ift de s^épanoutrtet de mûrir après ube lente et laborieuse iocubatieii^ Aie donrconfiaiiee datte ta donoeur, et sois fort par ta bonne volonté. tTout eeque la peux, tout ce ^e tu deôs^ £airey c'est de préparer les voies en ne «imfiaat de mandat qu'aux bommes réso* lus à te seoourir I à t'aider» à te sauver.
lly a un livre doqt on ne te litjiuQais rien qu'ea
latin, de peur que tu le comprennes, FEvangile. C'est dans ce livre que j^ai trouvé à la troisième épitre de saint Pierre ce grand engagement.
a Nous attendons, selon la promesse du Seigneur* « de nouveaux cieux et une terre nouvelle où la ce justice habitera.
ce C'est pourquoi^ mes bien-aimés, vivant dans «c Tattente de ces choses, travaillez en paix, afin que « Dieu vous trouve purs et irrépréhensibles. »
Rappelle-toi ce passage, et quand tu te trouveras dans une église, au milieu des chants dont on te refuse le sens, et que tu ne peux traduire, redis pour toute exhortation, pour toute prière, ces deux versets qui renferaient toute ta règle de conduite, toutes tes destinées présentes, toutes tes espérances futures.
Cette lettre fmît un peu comme un sermon ; mais ce ne sera pas une raison pour que les sacristains que tu connais la trouvent à leur gré. Qu^elle te plaise et te persuade, c'est là Vessentiel et j'y compte.
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LETTRE SfilZIËllfËO);
LES DÉFENSEURS DE U RELIGION
iOMài.
./., Je.t'»i f^^yK IBPPdW» Jvqww, que Ja^aeiciété,
r;«nt fait^yjpppp^^fm; la haine, sur 1» lotte. Je t'ai 4épwtv^ ,<pia \m principe^ démoeratiques apporta«ei|t
(i) Cette lettre a été saisie et déférée au jury, comme contenant une excitation à la haine et au mépris des citoyens les uns contre les ,uitE^^ 1*%, iffr^-^jifv^^^^^ étoqy/enite jSlaidQii;te de ;^« jJules Fayre^ nous a tengé , par un verdict ^acquittement » de cette incroyable Siûaeepl&îlitéidirpiifiqtiBtu ::'. ->'• "^.t^::. -■ ■'■ . ;■ .^ . ■'
seuls, avec les idées fraternelles, le gage de réconciliation et de salut.
Aujourd'hui, je veto que tu cK^viéimes avec moi que nous sommesles vrais, les seuls défenseurs de la religion ; un autre jour, nous considérerons la famille et la propriété. Tu verras ^i jees trois bases de l'édifice peuvent fléchir sous notre drapeau ; si les vices, les corruptions du monde ne contribuent pas, au contraire, à saper, à ébranler ces conditions de Tordre et de la civilisation. Tenons-nous-en pour aujourd'hui à TEgliae.
Tu comprends bien, mtm bon Souffrant, que ce n'est pas ici une question de théologie, de dogme. Je n'ai p^ VÂntention de te prêcher une religion nouvelle, et si, dans ma conscience, je rêve et j'espère tout bas des réformes, comme ce sont 4eil pointé de discipline et d'organisatiion qtie mee leritiquee arqueraient surtout, ce Uf' est pas le moment de les et^pH^ quer; Je ne veux ni t'étburdir par dèd iJoMfinrerôès quintessenciées, ni t'entratner dans un domaine où ton expérience te ferait défaut.
r Je ne désire faire appel qu'à tes impressions journalières, qu'à tes sentiments. Je n'aurai recoorerà atteona
eîiiitîoD. Gestion oceur que je veux lire aree toi, et* ma seule Ambition est de l'amener à Juger ton voisin par lejugement que te pwteras de toi-mêfiiê.
Tu crois en Dieu, n'est-ce pas, Jacqnes? Toi, fils du travail et de la douleur, tu te sens plus impérieusement tourmenté par cette foi que l^henreu^ du OMnde, qui n'a pins rien à attendre iei-bas. Quand leri |(mrs4ie fôte tu vas te promener dans les ebamps avee ta femme et tes enfants; quand assis au bord d'un fossé plein d'herbe verte, tu vois ton dernier né suspendu an sein 4e sa mère, et quand tu souris à ton aiîné qui court en* trébuchant^ wt-ce que tu ne sens pas alors en toi, mon bon Jacques, comme un soulèvement, éomme nn flot qui rinonte de ton cœur, et ri-es-tu paë invinciblement amené à te' dire tout bas : — c'est Dieu tpii me fâAt cette ftimille et me donne cet ho-» rizon!
Si tu as pleuré au chevet de ta femme malade, si ta as souffert oét épouvantable martyre de voir un de tes enfimts se tordre et bleuir dans les^i^onvulsions; si tn as rejeté te lindeul sur le front d'un auii, si tu as vu mourir un de tes voisins à la tâche, est-ce qu'au mo«ment de ces malheurs tu ne t'es pas écrié invincible** ment, spontanément? — Mon Dieu! mon Dieu! -^
GstHsequ^. ta a'afii,|^ invoqué Qîeu, a^mntmèmedV voir,4iscuté si tu àmmj croine? E^trCe ipiè» parce que tu es .répuUifCiMA^ dtoia^ii^eir^s^^ tu as moins conscience qu'un autre des merveilles da mopde et4e topcopnr? i, .i« : :
. Non, U foi en. Diei4 n'est pa0.ii^,mooopQle;^'e0t m s^liment iosH^Q^ qiier dojjti for^fiiet la.^aisw; usais qiû rk'B, rien à faire 4iv6C) le^ drapeam^ ai^ les
Si tncrois «n.piwi^u çrqis aussi à^la nécessité d'un pnltf;. Il y a ds par le monde do^ jl^lifs^es, des eiprits sa^finta^ dont tu a!as4fuaai^ lu ies tlr^vaux et quj prétendei^tqiie rhumwiité f)8t arrivée à un poiot où e^le peut se passer de oi&rf^noE^extérieui^eB.pDur peipdre, sfip.sepitiinen^. jGcis doçtflws ventent ifm tout s'agite au fond de la conscience, et soutiennent que les formes sont des amusements puérils*
s Jkt 06 suis pas deratis.d^oesi^hilesopkes^ ni toi tioi^ plus^ toi cpiî^meâ le luxe eitéiieiir, /et^.qm! syn^ boliaes* là: graodeuïr moiftleipa^k beauté (Arysique, toi .qui.tejplaiaaux: beaux: IspectisusleB^et qui ne eem^ pnèûdràiâ pas plua:la rèi^oni^fiansiôévéïiioniés/que la justica rendue pair de&homnièsieii îaancbq^e die-
Bwesv ou la garde nationale sans uniforme, ou encore M. le président delà Ré^^ublique passant une revue en bonnet de iluit.
Toutes les idées sont eomprisw |Mir le etMvi tAM on aime à les voir transfigurées au-debors. il y a^ eofDiiiepettcIiieofp»h)uiÉiaii^ unetoilette à foire, une nliae m seène néeBS8bire|K>or les; sentiments* Depuis qne le mondeiesislè^'il !]fr.a.eB.des. fêtes, des cérémonies pour* célébrer tonÉes les idées, grandes «t gênéreusesi Si donetu crois en Dieu> ta dois crui^ à la néoefMiié des édifices pour Ty adorer, et à la nécessité des homHies et des chtees du c«lte, ..
Non^«eulein0Dt"ceMie ^kiable croyanee est.compatiMieaYec'totttesles opinions; mais la démocraliei la IUpiri>liiqQ0 y tient iplus qu^auomne autre fo|*me de goflV€lrtoeffî9n^/ Oii. a 'beatteDU](> raillé .Rpbespierre^ invc^paûl l>Êtré suprême, en superbe habit bleu; Je ne fléfelidi^ po^le l^i'ogfaÀimetde eetle lète; je ne oi^ois pas qa tl ' fWt nécéseaire au'^rog^rès de la liberté* de substituer' on» autelmytiK^iqùe au tI^ux tombeau symbolique des ekrétiensi. Je ne vois rien qui se c6mbatte entre Tidée d'un Dieu qui a voulu foire partie de la mkmnhilude, et la révolution qui émancipe, qui réhabilite; cette multitude; mais, enfin, tout en con*-'
damoant Torganisatioii de la fameuse fête en question, je constate qu elle était une preuve de la nécessitéy pour quiconque croit à rhumanité, de croire en Dieu, et de consacrer cette croyance par une forme, par UQ culte extérieur.
Tu es chrétien, tu es catholique* Il est possible que tu hoehes parfois la tète quand on te fait payer le baptême de tes enfante, quand ou te marchande Ten* terrement de ceux que tu pleures, quand on te vend fes indulgences, quand on te défend de t'agenouiller sans payer ta chaise, quand on refose de prier «pour ceux qui ont eu la folie de désespérer de Dieu à leur dernière heure. Il est possible que tu n'aimes pas beaucoup les soldats du pape, que tu aies blâmé l'expédition de Rome, que tu ne professes pas une v^iération profonde pour une congrégation célèbi^ qui a été une pépinière de régic^es; il est possible que le gouvernement clérical te soit odiei^ et cpie tu mettes les jésuites au rang des Cosaques et des Anglais ! Mais, est-ce que la religion tient si essentiellement à ces détails qu'elle soit profanée par. tes objections? Est-ce que le Christ, ce Dieu des pauvres et des opprimés, pourrait te dire un jour : — Toi qui n*a pas voulu payer, toi qui comprenais ma loi par l'amour, par T^union, par la fraternité; toi qui ne t'es
pas servi de mon oorii pour faire ton chemin^ toi qui as pris mon Ëyaogile à la lettre, sois maudit !
Il n'y a rien d'incompatible entre la République et le Christianisme; dès-lors on n a pas le droit d'accuser les républicains d'impiété, et si on rencontre parmi ceux-ci des esprits grossiers^ ignorants, des aveugles qui doutent, ce n'est pas à leur opinion politique qu'il fkut s'en prendre, mais aux conditions sociales dans lesquelles ils ont vécu, mais aux préjugés que la vieille organisation leur avait inculqués, mais au pervertissement de leur jugement par une mauvaise éducation, par de mauvais exemples.
Ici j'entre dans le fond de cette lettre qui est de prouver que les prétendus défenseurs de la religion ne sont pas où on affecte de les voir, et que tu es plus religieux, toi qui ne comprends rien aux subtilités de la scholastique , que ces gros bonnets monarchiqaeè qui vivent dans toutes les excitations des sens, dans toolee les débauches de Tesprit, qui trouvent naoyen d'être marguiUiers et de prêter à usure, de remplir leurs devoirs religieux et de poursuivre tes filles pour les séduire, jusque dans leurs mansardes. Je crois qu'avec ton rude bon sens et avec ton simple cœur, toi, le prolétaire, tu es plus près du véritable
hommage qu'on doit à Dieu, que ces royalistes blasés qui singent la dévot ioii pour te donner, disent-Hs, Texemple, et qui bercent leur imagination de tous les scandales, de toutes les turpitudes que les arts et que la littérature monarchique ont produits à Isl scène et dans les livides.' <
Que font-ils donc, ces hommes, ces joyeux viveurs, grands prêtres de TOpéra, séducteurs de salons, adultères parfumés^ qui insultent la virginité de tes filles, et avec le plus âgé desauels la plus jeune enfant du pauvre serait moins en sûreté dans un lieu désert qu'avec un enfant du peuple du même âge? Que fontils ces souteneurs des journaux de Tordre, ces organisateurs de sociétés pudibondes, ces propagateurs des idées royalistes, que font-ils pour défendre la religion?
, Est-ce que prenant à. la. lettre les saintes i paroles du Christ, ils se font deux, humM^, Iràte»el8 potur Irar^ voisiné? Est-ce <!|u'il8 se Hecvent de teiir scieiifie pour inslniire les tgnorauts, de leur richesse. pour émai^ciper^.les pauvre^? Est-ce qu'ils, te di^eot ; — Venons ensemble à TégUse prier le mèm^ Pieu «ur la même pierre, comme il convient à deuix.fr^re^ ?
Non ; ils paient afin qa'on prie pour eux, et ne vont pas prier; ils paient pour qu^on yende de la morale aux pauvres, et se croient dispensés d'en acheter. S'ils entrent par hasard, par nécessité, par convenance dans une église, ils ont soin que leur chaise soit plus haute que la tienne^ mieux rembourrée ; ils vont à l'église quand Duprez y chante, quand un prédicateur habile y annonce Dieu : c'est de Tart et non de la foi. Us sont les premiers dans leurs propos intimes à tourner en dérision les choses de l'Eglise ! Leurs chansons de dessert sont spirituellement sacrilèges. Tous les jours les tribunaux nous révèlent quelles passions effroyables ces grands soutiens de la foi appor* tent dans leurs familles, dans leur intérieur. Du reste, à la tribune, dans les l;eux apparents, quand ces apô* très ont la cravate blanche et l'habit noir, ils pren* neot l'air digne, profond, et disent tout haut que la religion est nécessaire pour moraliser le peuple. La religion ? c'est le frein de la démagogie I Sans la religion, la France est perdue! Et comme religion, pour eux, veut dire domination, asservissement de ceux d^en bas au profit de ceux d'en haut, en même temps que ces caléchiseurs hypocrites feignant de pleurer sur ta damnation, ils livrent tes enfants, non pas à la foi intelligente, éclairée, mais à la foi brutale, de^otique du clergé royaliste; ils veulent te ramener
9UX carrières de la monarchie, en t^eola^nt dans les Ueos froids et mortels de ce despotisme clérical.
Ces hommes, qui ont applaudi en 1832 à la chute descroixy au sac de rarchevfeché, ces hommes, qui ont fait leurs délices des attaques du Constitutionnel contre les prêtres y ces bourgeois épicuriens qui ont une mythologie charmante pour leurs sentiments , ces matérialistes qui croient beaucoup plus à largent qu'à rEucharistie, ces hommes qui ont chanté la gaudriole et dans la bibliothèque desquels on trouTeraît des livres immondes, des chefs-d œuTre effroyables dont ta pauvreté te préserve , ces hommes là^ quand ils ont peur, quand ils te voient trop près d'eux, quand ils seirtent ton souffle dans leurs cheveux, ta main près de la leur, cherchent à t'éloigner, à te refouler, à t'abaisser, en t'éerasant sous une intervention AvÎM.
Si tu parles d^égalité, de liberté, ils te répondent : Le Christ a dit quMl fallait rendre à César ce qui est à César ; or, je suis César pour toi, rends moi hom* mage et honneur.
Si tu i)arles de fraterpité^ ils te diront que le Christ
[NPèehe la patience, la soumissioB, la douleur. Soufire donc sans rien réclamer!
, Mm e^t-ee jamais pour te prouver h uéces^it^ de r^unouri de l'uuion, de la concorde, qu'ils font inter-, vçpir la loi religieuse ? Demande l^ujr» à ces grand» soutiens de TEglige, ce qu'ils eptrçpreiinent pour dçfendrela religion» et comment ils trouvent que tu l'attaques? Vont-ils plus souvent g Téglise que toi? Leurf. femmes sont-elles plus religieuses dans leurs devoirs, que celles du pauvre ? Quand une procession passe, se découvrent-ils plus profondément? Est-ce qu'ils «e, prosternent plus parfaitement ? Est-ce qu'en rentrant du }héâtre ils s'agenouillent plus souvent que toi ?
Quand donc ces hommes ont-ils vu que tu avais moins de religion? N'as-tu pas voulu que les prètires bénissent tes arbres de la liberté? Oserais-tu te marier sans faire sanctifier ton union à l'église? Ne te ré- Yoltes^tu pas quand on refuse le cercueil d'un des tiens au seuil de Dieu? Dans toutes les grandes solennités religieuses n'es-tu pas calme, recueilli? Ne 8ont-ce pas les tiens qui forment la majorité des cortèges? N'es-tu pas plus spécialement la clientelle de TEglise ? Dans toutes les mansardes, n y a-t-il pas presque toujours un Christ et la branche de rameaux?
Combien en trouve-t-on dans les boudoirs et dans les salons ?
Qnand on te prêche seulement la loi du Christ, et quand on ne songe pas à utiliser la chaire au profit de la politique, est-ce que tu te révoltes? est-ce que tu ne te choques pas uniquement de ce que derrière les avances du clergé tu sens souvent les ambitions royalistes? Le peuple de Paris n'a*t-il pas, en 1848, spontanément, librement, en même temps qu'il choisissait Béranger pour le représenter, porté Lacordaire à TÂssemblée constituante ? Est-ce le peuple qui a fait intervenir la religion dans le débat politique? Quand? Comment? Par quelle manifestation le peuple a-t-il montré qu'il ne voulait plus de religion ?
Il est indifférent ! Â qui la faute? Pourquoi ne lui donnez-vous pas l'exemple ? Pourquoi lui montrezvous toujours la porte, et n'entrez-vous pas?
Non, on calomnie le peuple quand on Taccuse d^impiété; on calomnie la République quand on la rend responsable d'un scepticisme qui n'est dû, quand i) existe, qu^à Tignorance, qu'à la corruplion, qu^au mauvais exemple légué parles monarchies.
Les répoUietiu, en attestant la dignité de rame, les droits de Thumanité, sont des chrétiens ; le reste n'est pins qn une affaire de science. Les royalistes en outrageant le travail, la misère, en niant le droit des pauvres, en se refusant à Fégalité et à la fraternité, sont des païens, des sectaires de la fittalité antique, des apôtres du despotisme et des dieux de la force.
Non, il n'est pas vrai que ces beaux messieurs qui is^organisent en sociétés et se cotisent de cinquante francs, soient des défenseurs de la religion, si leurs mœurs privées ne sont pas d'accord avec leurs prétentions! non, il n^est pas vrai que le peuple soit impie parce qu^il ne veut pas de TigncNrance pour ses enfants, ni de Tautorité des bedeaux ! Non, parce qu on ne croira pas à M. de Montalembert ni aux miracles de rUnlvers religieux; non, parce que Ton contestera à M. de Ghambord l'heureux privilège de guérir les écrouelles , on ne sera pas impie, irréligieux.
Si quelquefois l'homme du peuple hésite à entrer à l'église, c'est qu'il craint qu'au lien d'un sermon il n'entende une harangue réactionnaire; s'il ne se soucie pas que sa femme aille aussi souvent qu'autrefois
à eonfetse, oe n'est pâ« qu'il tie trimtre jyfite qil on «thorte eelto^ei à l'acéomplisMimnt de ses de? oim» e'ett qM| par te temps de prétentions olériealèsi il eraiM (faè reooemi n'entre dans la placé par Tifi^ flnenee de Vépoiise et de la mère. Soupçons fâchent ! déianoes sacrilèges! soit; mais c}ui les a autcnriftéi? qui â rends souvtot) trop soHTmt, le clergé snspeel ? N'est-ce pas vous , machinateurs de contre-rétoltt^ tions, qui voulez en faire votre complice ? N'est-ce pas vous, les réfractaires vendéens, les émigrés de Coblentz, les inquisiteurs de la Restauration, les poltrons de 1848, les affidés de M. de Chambord, les complices de M. de Montalembert? N'est-ce pas vous qui eu mettant le poison de vos doctrines dans ce ca^ lice ou l'homme ne devrait boire que le sang de Dieu, éloignes ce calice bienfaisant des lèvres altérées ? N'est^œ pas à vous que le prêtre doit reprocher les mépris dont vous avez donné l'exemple? et, si un jour, le pape reprenait la route de T^iU n'estce pas vous qui seriez responsables Recette secoade
et mortelle atteinte à son inviolabilité temporelle ft
au catholicisme, vous qui avez imposé le vicaire de JésuB-€hrist par la force des canonsi et qui avea fait rentrer le pasteur des peuples au milieu de son troupeau ensanglanté pour lui ?
Que les royalistes,mon bon Jacques, n'affectent donc pas de prétendre au monopole de la religion. Hélas ! elle ne sera plus attaquée, le jour où ils cesseront de vouloir la défendre.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
US UCITATIO.^ A LA HilNI KT AU MÉPRIS VliNI CLASU DE CITOYENS.
17 Mai.
Je sois un bien grand criminel, mon bon Souffrant, et j'éprouve le besoin d'épancher mes remords.
Ma seizième lettre a été saisie, sous le prétexte qu'elle renfermait d abominables excitations à la haine et au mépris des citoyens les uns contre les autres.
Tu ne t'en doutais pas, ni le public non plus, ni messieurs les gendarmes, ni messieurs de la justice, ni moi-même; tandis que je causais ingénuement avec toi de tei misères, de tes douleurs, des calomnies dont on t'abreuve ; tandis que je cherchais à relever ton courage, à te donner le juste sentiment de ta valeur morale, tout en t'excitant à la patience, à la douceur, à la conciliation, il paraît que je tricotais tout bonnement des mèches pour un grand incendie social, et une lettre de plus dans le même style suilisait pour mettre le feu aux poudres.
Encore une missive dans le même genre, et c'en était fait de l'ordre, de la religion, de la famille, de la propriété. Les abonnés et les actionnaires du Propagateur f qui sont des gens excessivement gloutons et voraces, n'attendaient que mon signal pour écraser tous les magistrats, pour faire une capilotade de tous les bourgeois, pour manger tous les enfants au berceau, et pour massai^er, sans distiaction d'âgé ni de sexe, tout individu soupçonné de réaction I
Sans la haute prévoyance qui éèt intervenue trois jours après le délit, ce département était livré à toutes les horreurs du bouleversement, et M. Petit de Bantel, si renommé dans ce pays et dans d'autres, pour sos
inviacil^le éo«rgie, était obligé de t«nir la promMBe qo'il a faita un jour à la garda Dationale ; il m trou-- Tait daoa la rade néaeaaité da dégaîoar sa flamberge et de terrasser, à lui tout seul, au mîliett d*un ébahissemeot général, l'hydre de Tanarchiei malieieusemaDt et fallacieusemeot déehaiaé par moi !
Heureusement ! mes horribles projeta oot été dé«* couverts et prévenus. Ma mèche est éventée ; Thémis, rîofleiible déasae, après avoir ténu trois jours ses regarda attachés sur mon grififonnaga, a fini par découvrir tout-à*coup rinfernal complot, et rencena peut fumer déiormais sur les autels de la religion, de la famille et de la propriété. Rendons grâces aux dirax» M« le commissaire a saisi trois numéros du Propagateur. Quelques abonné* qui ne tiennent pas à la collection ont promis de rendre leur exem*plaîre. La société est définitivement sauvée! 11 ne nmnque plu9 à la rédemption du genre humain, aelon le vœu de quelques saints personnages, qu'un petit emprisonnement pour moi, qu'une petite amende pour la caisse du journal, et après ce résultat, la société n'aura plus qu'à dormir sur ses deux oreilles.
Ainsi soit -il! Je m'immole de grand cœur au Balm de rhumaaité i mais encore faut^il que Ton coa^
-^ seo «^
Tienne que j*ai été criminel sans le saToir, et que je saie bien excusable de n'avoir pas tu de mal dans un article que toute la perspicacité de la Justice n'a trouTé coupable qu^après trois grands jours d'examen. Cela ne prouTe pas» je le sais, que je sois innocent, mais cela prouTc que les besicles de Thémis étaient dans le premier moment presque aussi d)scurcies que les miennes.
Qui donc a enchaîné le bras disposé à saisir? Mes articles sont-ils à ce point mortifères, qu'ils aient hérité des horribles prérogatiTes de la tête de Méduse, et est'K>n pétrifié d^abord qu'on les regai*de?
Est-ce donc que des renseignements accablants sont venus réTeler à la justice du pays des raTages inattendus ? Quel messager est venu dire que la grande armée des démolisseurs se mettait en campagne? Quel symptôme a fait dresser, le mardi, les oreilles qui reposaient mollement le samedi, le dimanche, le lundi? Quelle autre toîx, que celle du journal VAube s'est élcTée?
Heureux journal que celui-là ! non content des petits services particuliers qu'il rend à Tordre et à la société dans les circonstances ordinaires, en faisant
passer les répablicaios pour dea voleurs, des chenapans, des pillards, c'est lui qui, dans les grands jours, tire le canon d'alarme. Les cris multipliés des oies ont sauvé le Gapitole. H a suffi de deux cris du journal YAube pour sauver la civilisation moderne. C'est là une glorieuse pensée pour les rédacteurs et pour les actionnaires de cette feuille.
Donc^ je suis prévenu d^avoir écrit un article qui, ian$ son mumnbh (je cite les termes mêmes du man*dat) eontiendfaii le dilii d'avoir cherchi à troubler la paix publique en excitatU 1% haine ou le mépris des citoyens les uns contre les autres. Je ne veux pas contredire aujourd'hui les braves gens qui me prêtent de si charitables pensées. Puisqu'ils ont mis tout le temps nécesssaire pour trouver le délit, il ne faut pas croire qu'ails se soient trompés, et qu'ils aient mis la main a côté.
Je suis coupable, bien coupable, très*coupable! Je reconnais ma faute, mais je demande à la voir à mon tour. Où est mon délit? dans quel mot? dans quelle phrase ? dans quelle ligne ? C'est l'ensemble, dites* vous ! Mais alors, s'il vous plaisait demain d'incrimi-» n^rTensemblede ma rédaction, l'ensemble de tout ce que j ai déjà écrit, est-ce que vous ne fourniriez pas
aÎDsi (bien innoMmineni à coap BÛr) oq prétexte am démagoguet qi|i yous accuseraient de faire des prôoèi de toodaûce.
Je 8UÎ0 eeupable dana reniemble I soit, j'y eensens, je le veQx> wbjb bIgcs, voyons l'ensemble de cet abominable article.
J'ai voulu prouver que le peuple n'était paa si ennemi de la religion qu'on le prétendait, qu'il croyait, qu'il avait besoin de croire en Dieu, et de consacra cette croyance par un culte; que le^ républicains, pour ne pas aimer les Jésuitesi n'en estimaient pas moins les bons prêtres, et, à ce sujet, j'ai cité l'élection de Lacordaire. Voilà un premier ensemble de mon article. Est-ce que c'est là l'intention d'exciter au mépris et à la haine des citoyens? Il y a des gens qui écrivent, qui impriment que les démocrates sont des hommes sans feu, ni loi, ni foi. Est- on criminel par cela seul qu'on rétorque l'argument, et qu'on répond à ces calomniateurs : Impies, vous-mêmes !
Est-ce un crime de protester contre les calomnies convenues ? Si je fais haïr et mépriser les méchants et les hypocrites, est-ce que je commets un cri(ne, un délit?
Jai fait une antithèse entre le pauvre et le riche ! C'est là mon forfait ! Hélas ! j'en demande pardon à ceux qui ont inventé la vile muUUudej mais mon seid but, au contraire, et je me suis formellement expli-* que à cet égard, a toujoure été d'effacer les distinct tions, les catégories.
J'ai peint la bourgeoisie sous des couleurs peu Satteusesi et il est évident qu en la représentant con^mo dissolue, je n'ai eu pour but que d'enflammer le pau-* vre, afin qu'il allât brûler, piller, saccager le riche! En vérité ! j'ai commis cette abomination ! Gomment moi, bourgeois, fils, frère, ami de bourgeois, moi qui ai toujours dit que la bourgeoisie n'était que le peupla émancipé de la misère et de l'ignorance, je me serais avisé de condamner tous les bourgeois sans distinction ! J'aurais dénoncé père, frère, ami! J'aurais dit : Noud «ommes tous de la canaille ; il n'y a que eeux qui n'ont ni aou, ni maille qui soient des gepe purs^ honnêtes, vertueux !
M^s si j'avais dit cela, je devrais aller plutôt à Char renton qu aux assises, car, évidentment, j'aurais dépassé les bornes du bon sens, et messieurs du parquet seraient bien bons de perdre leur éloquence ^n réqui* sitoir^y quaud il ne me faudrait que des dpuches*
Je n ai pas plus eu la préiention d^ englober tous les bourgeois, sans exception, dans le tableau que j'ai tracé, que mes adversaires n'ont, j^imagine, la prétention de les faire passer tous pour des Gâtons, des Josepbs, des Scipions. Il n'est pas plus raisonnable d'être exclusif d'un côté que de l'autre.
Mais si, par hasard, répondant aux journaux qui nous accusent sans trêve, sans relâche, d'être des chenapans, des voleurs, j'avais voulu leur demander s'il n'y a pas, dans leurs rangs, quelques usuriers, quelques tartufes de moralité ; si j'avais voulu demander tout spécialement aux plus acharnés calomniateurs du peuple, s^ils n'ont pas parmi eux des hommes qui font de la dévotion le manteau de leurs vices, est-ce que je serais criminel ?
L'hypocrisie , la débauche , la corruption ont-elles droit à Timpunité? Les ai-je inventées? N'existent-elles pas ? Prétend-on que jamais màrguillier n^a prêté à usure, que jamais Tartufe n'a quitté l'église pour aller chiffonner la collerette d^Elmire? Eh bien! si on m'accorde qu'il y a dans la bourgeoisie, aussi bien qu'on se plaît à le reconnaître dans le peuple, des sycophantes de vertu, m'accordera-t-on que je suis en droit de les démasquer et de leur demuoider à quel
titre ils se permettent de nous af^er voleur^ EQàrehistes?
Est-ce qu'il y a autre chose dans cette abominable leitoe que ce seul arguaient? Efit--ce que j'ai dit qu'A D^y avait pas d'hommes purs, ^aodides, de conuoer" çants intègres y de magistrats probes, de représen* tants honnêtes, dans la bourgeoisie? Est-ce que j'ai confondu, pèlennèle, ceux que j'estime et ceux ^ue je méprise dans k même réprobation ? Quand donc ai- je généralii^?
J'ai dit que labibliothètpie des riches avait des éléments de corruption qu'on ne trouvait pas dans la mansarde du pauvre? Est-ce vrai ? Est-ce peur toi, JacqueSf que Piran, que Pamy, que de Saddes, que Tabbé Dulauren?, que Fabbé de Grécourti et que tant d'autres ont prostitué leur talent et leur cœur? J'ai dit que les arts dans une époque matérialiste comme la nô^e étaient des agents de dénM)ralisation« EstHse que c'est là excher à la haine et au mépris des ci-* toyens?
Dans quel coin de ma lettre, dans quel repaire s^est donc dissimulée cette fameuse excitation à la haine et au mépris ?
r QM|ftd Labrayère peifoalt TinsoleiKm el la tyrannie des riches ; quand Montesquira dÎMiii que l*oîftiyeté, la bassesse, la flatterie, la trahison, Ut crainte ék k Tnkxi lbnntt«iit ie camctère do f\^ grand io9bi%des ewrlMiM^ dawtMitosteHipfy dam toos \m hma^ eît-ree cpe IloolMqttMi eseiiaH i I» kaînt el «B «épriv dea ^îltyflBa?
' Qmaà Manâbn diiaslam ^andaaeigiieura i u Vot (I. «GOWDi ftmMOit wm ffé â mn qui 9HpB les pesfikB et (( les provinces, qui infecte tous les Etats, xfà titmmg^ « les mœurs publiques, qui donne à la licence un »r aÎTide aislilaMe et ée bon f^oét et qcâ wiistîtuii à la # sâvfAioiié de am pètes et à lïnaoeettce des «œw» (c gneiewiea k. taottvieauiè de voe {daisics, de votn « hi](e^ ée ^e$ piefosietiB et de ym i&déeeiiMe pro** Il laaeej o'eat dewis^que ^eentikoale pWj^lei e lnëéaekHDMéertc»v ^ fanlîtédes menuiB, la iksesot « 4m ^eatrëtiene, k liberté des pateîoM etteole k ic. <mtuptioA de ses sièelee I » Quand ManiUo&fpar^ kk eâhsi, ^Ëekaitr-il lea paiiYifea à k beioe et au mApris des riches? Ce que Labruyère, Montesqoktt^ Massillon, disaient à Taristopratie de leurs temps, ne fMiveM-HiMMla 4e dire à eeEtaks royaJietee du nôtre ? t^aroe qixf jfdmmi^ aï «m betnaa de génie, ni un prêtre, n'ai-je pas le droit de revendiquer <
aatre le privilège de la morale? Aura-t-on toujours la droit de dire rudement aux pAvres ses vérités H nul n'auffa-t*il le droit de f épondre au mom dd pim?r^?
Ce philosophe de Figaro e'éeriaii i propcyi de \ê
lijierté de lu pireBse : « Que je Foudrais bien «teniv
« un de ees puissiuQti de quatre jours, si légers euv
(f le mal qu*ils ordonneot, qu^pd une bonne disgrâce
« a cuvé son orgueil, je lui dirais que les sottises
« imprimées n ont dlmportaaae qo^auK lieux où on « en giène le eours ; que, sans la libejrté de blamerf il « n'est point d'éloges flatteurs, et qu il n'y a que les u petits hommes qui redoutent les petits éerits ! ^ Je pourrais m'attribuer l'interjection de Figaro, et me dire ee qu'il se disais, û je n'étais pas conyaincuf eorame je le suis, que j'ai dû nécessairement com^ mettre un délit et que je ne puis pas, sans manquer de respect^ accuser messieurs du parquet d'avoir eu la béthie.
EneoM «me leie, je suis coupable; mais de grâce, noatreE-^moi mon crime? Qu'est-ce que c'est qu'exciter à la haine et au mépris des citoyens ?
ËstH^ traiter toujours une classe dechenapads, âé
sacripaos, d'eanemis de la famille, de la religion, de la propriété? Estr^ aj^ler des cîtoyeiu inofifensifs, baveurs de sang, machinateurs de complots ? Non ; bien qu'au premier abord cela semble vraisemblable, il n^est pas possible que ce soit là le crime en question; car c'est précisément ce que fait VAube tous les jours, ce que font la plupart des journaux de l'ordre, et ils vivent en trop bonne harmonie avec la justice pour être soupçonnés de forfait ?
Est-ce que par hasard, si j'avais traîté de làchês^ de ftmhinaUun ténébreux, des citoyens qui se seraient démis, par scrupule, de fonctions expirées, je n aurais pas commis ce délit? Mais non, c est là le discours tenu par M. le préfet à la garde nationale de Baiv sur-Aube, et M. le préfet n'est pas, que je sache, invité, plus que le journal VAnbej à venir s'asseoir près de moi ?
Qu'est-ce donc que le crime dont on m'accuse? Où le saisir dans ma lettre ? où le trouver dans les actes des autres ? Si ce n'est pas le zèle déployé contre l'hypocrisie, contre la corruption, contre les prétentions des faux dévôls, si ce n'est pas l'amour de la liberté et de Fégalité, comme cela ne peut pas être ce que font impunément nos adversaires, 3e demande encore
une fois ce que c'est? J'ai beau me refire je ne trouYe pas trace de quoi que ce soit qui m'éclaire.
Pettt-6tre bien que quand j'aurai entendu le foudroyant réquisitoire du ministère public, et la péroraison dans laquelle on déclinera mes qualités de conspirateur^ d'anarclûste, de démolisseur de la société, peut-^tre bien qu'alors, quand je me serai tu ainsi traiter^ je saurai ce que c'est que l'excitation à la baine et au mépris des citoyens.
Il pourrait arriver que le jour de l'audience on eut deux coupables au lieu d'un. Car, pour être conséquent, il faudra assigner VAube en même temps que moi. Imagine-toi, mon bon Souffrant, que mon aimable confrère, pour aider à la propagation de mes atroces doctrines, a imaginé de reproduire toute la partie' incriminée de ma lettre. Je sais bien qu'il feint d accompagner cette reproduction de petites malices à mon égard ; mais c'est une feinte pour mieux déguiser son concours.
Or, le journal la Pr$$$ê a été poursuivi et con^ damné pour avoir précisément reproduit de cette façon, même en ne s'y associant pas, un article vénéneux. Si YAuhê se trouve dans d'autres conditions, je de-
manderai *encore pourquoi ! Ksi-ee parm qu'il a snp* planté les oies du Capitola?
*- Tout me fait donc pensfr^ mon ami Jacqtràs, que j'irai seul m'aaseoir sur la seUette^ apràs tout^ j oa suis fier, et j avais peur qu'on ne voulût, à eette oo« casion-là^ continuer à me donner des oollaborateursc Tu te le rappelles ; tant que me» Lettres ont faîfc tratt^ quillemeoty doucement» leur petit ohenûn^ on m'en a contesté la propriété. Elles n'étaient paa de moi i c était M. Tancicn préfet un tel, M. le candidat par-ci, M. le représentant par-là, qui les écrivait. J'avais beau jurer mes grands Dieux ; rien n'y faisait. Je montrais rpes manuscrits» mon encriei* vidé» mes plumes noir«» cies» on me disait : — A d'autres ! Vous en êtes incapable ! Je me résignais. Mais aujourd'hui quelle écla«* tante réparation de la part de mes chers adversaires! Du moment où mes lettres ont pu donner lieu à une saisie» dès que la perspective de la cour d'assises s'est ouverte pour moi» ils ont généreusement renoncé à leurs taquines contestations, et se sont empressés de me déclarer bien et duement le seul auteur de mes Lettres. C'est moi seul qui les ai inventées, imaginées» écrites ; c'est moi seul qui ai le droit d en re* vendiquer la paternité ; mes confrères le confessent^ l'avouent» mais à une condition» c'est qu'en cette
-^ 311 m^ qualité c'est bien moi qui irai aux assises et en pri-
SOD.
Je les remercie de leur hommage tardif, et j'en prends note. Au revoir, à samedi, à moins que d'ici là on n'ait découvert quelque horrible «t nouveau méfait dans cette lettre.
LES DÉFENSEURS DE LA FAMILLE
24 Mai.
CoDtinuerai-je y mon ami Jacques? — Pourquoi pas ! De ce que certains hypocrites m'ont dénoncé à la pudeur excessive du parquet ; de ce que messieurs de la justice m'ont fait Tinjure de me confondre précisément avec la tourbe des amis de l'ordre, et de m-accuser de pousser à l'excitation, à la haine des citoyens tes uns contre les autres, à l'anarchie, comme font les^royalistes; de ce que ma bonne foi a été mé-
connue, mes intentions calomniées , est-ce une raison pour briser ma plume, pour me taire, pour m'avouer vaincu?
Non ; en attendant la réparation légitime que le jury me doit et me donnera, continuons à nous deux nos études, nos observations, sans plus nous soucier des clameurs de ceux-^j êm commentaires de mauvaise foi faits par ceux-là, de Tinterprétation des sots et de la baine salutaire et glorieuse des méchante.
J'ai démontré, sauf la ratification du jury, que nous tenions k la religion autant et plus que nos adversaires royalistes, qui nous accusent de vouloir la démolir. Aujourd'hui, je veux te prouver que loin de détruire la famille, nous travaillons à la fortifier, à la sanctifier, et qu'elle trouve dans les principes démocratiques un élément de force et de vie qui lui manque au milieu des corruptions, des préjugés noionarchiques.
Qu'est-ce que la famille? Je n'ai pas besoin de la définir; et toi, mon pauvre ami, qui uses tes jours et tes nuits à gagner le pain du corps et de Tàme poor tes enfants; toi, Thonnète ouvrier, qui as chouî une femme que tu respectes, et qui trouves tes joies les
glu» pur«§ à toQ foyer; toit qui ae verses des larmee qs'att& meladies des tiens, et qui apprends à prier Diea en aimant tes enfants» toi, qui te découvres au souvenir de ton père le pauvre artisan , tu n^as pas l^esoin non plus de définition.
La fomille vit par Tamouri par la confiance» par le respect; il faut qu'elle soit organisée de telle sorte que le chef, non- seulement y ait une autorité despotique, mais y eiérce Un pouvoir respectable ; il faut qu'on eitîme oelui-oi autant qu on l'aime» et qu^on Taima beaucoup plus qu'on le craigne ; il faut que les enfants qui doivent y développer leur intelligence et leur cœur ne puisent dans la famille que des notions sainesi ne trouvent que des exemples fortifiants.
Sans doute, mon bon Jacques, sous tous les régimes, dans toutes les conditions sociales, avec des cœure honnêtes, avec des intentions droites, avec dea principes religieux solides, la famille peut être respectable , et je n'ai pas la prétention de prouver que les républicains ont des vertus inconnues aux royalistes; mais je veux te démontrer que souvent les institutions contrarient les bons instincts, les purs sentiments, et qu'on doit les mettre d'accord avec les prescriptions de la morale et les. révélations de la cons-
eience. Je veux te prouver qu'il est d'un intérêt social, d'une prévoyance humanitaire, de laisser moinr de chances aux fâcheuses dispositions, aux mauvais entraînements de rhumanitéy et que les institutions politiques se relèvent, et rentrent dans les destinées de 4a Providence, en concourant, autant qu'il est en elles, à prémunir, à sauvegarder la pureté des liens de la famille.
Qu'était la famille du pauvre autrefois ? Qu'aspiret-elleàètre depuis 1789, et que doit-eHe être enfin sous la République .
Les pauvres, jusqu'à la révolution de 1789, étaient ces animaux farouches dont parlait Labruyère, ces mâles et ces femelles montrant une face humaine; ignorants, brutalisés, accroupis sur leurs tâches, ils suaient, travaillaient, mouraient et léguaient à leurs enfants, avec le souvenir d'une vie de larmes, de colères contenues et aigries, le fardeau accablant sous leqnel ils avaient fléchi. Dans une famille ainsi tenue sous le joug, il n'y avait à espérer ni développements gradués et consolants de rintelligencé, ni révélation de la dignité humaine par la liberté, ni harmonie, ni concorde. Des accouplements sans épanchements moraux, des besoins physiques effroyables,
des tentations terribles, des résignations stupides, ou bien des ironies, des révoltes sauvages, voilà ce qu'où pouvait attendre. Ni bonheur pour les individus, ni aécurité pour la société : voilà c^ qu'offrait la famille * du pauvre.
La RévQlution brisa le joug qui pesait sur ces damnés, et à mesure que les institutions se faisaient plus douces, plus justes, la famille du pauvre gagnait en moralité, en jouissances avouables, en pacification. L'idéal est-il atteint? Nul n'oserait le dire.
A rheure qu'il est, le pauvre, avec plus de besoins moraux, avec une soif plus grande de vérité et de science, avec des ambitions plus généreuses, ne trouve pas encore dans sa famille toute la joie, toute la tranquillité, toute les conditions auxquelles sa sollicitude légitime de père et d*époux a droit.
M..Thiers, cette représentation énergique et curieuse de la vieille société satisfaite et repue, disait, dans son fameux rapport sur l'assistance, et afin de mieux prouver que l'idéal de la prévoyance était atteint par quelques hôpitaux, par quelques établissemeôts de bienfaisance : « L'homme, à 1 âge mûr, M doit se suffire, non^seulement à lui-même, ma»
«r suffire aux besoins de sa femme, de ses enfants, dé ir ses père et mère; aux besoins de sa femme, pour u qu'elle le soigne à son Cour dans les moments M ' « chagrin et de maladie ; à ceux de ses enfants, pour « qu^ils lui rendent ces soins plus tard au Jour de sa « vieillesse; à ceux de ses parents enfin pour acquit- (T ter ia dette quHl contracta emrers euic au temps de «c toneafaiioe. »
Nom 80H)naee bien de l'avis de M. libers, et il a parfaitement décrit les devoirs du père de famille; mais est-ce que la société, telle qu^elle est organisée, pMit féellemeât permettre àVarikaa de suffire à lui, à ses enfants, a sa lemme, à ses papents? Est-ee que et n'est pas là TexcepUon?
Eet^ce que la femme, la plupart du temps, au lieu d^être exclusivement livrée aux soms du ménage, anx soins de ses enfants, comme la nature le veut, n'est pae c^ligée de s'atteler, de son e6té, à un incessant la* beur, afin de contoibuer à grossir la part de mari tnujonrs insuffisante?
Est-ce qu« les enfants, p^idant tfue le père tn^ vaiHe dans un atelier, que la femme travaille dans «B^acitre^ esè^ee que les eiiiants ne sont pas confiés à
la rarveillance équivoque des voisins, ou bien à la aolUcitode vague de la charité ? Est-ce que Ton trou* Tara i|u'uDe famille ainsi diviséci ne se trouvant que rarement réunie et dans laquelle les enfisnts Mnt pri** vée les trois quarte du jour de Taffectioa, deladir rectîon maternelle, est^^e que Ton trouvera qu'une Csrr mille aiosi distribuée est dans des conditions nor^ malee?
Quand le mari revient brisée quand la fwime ac<» court à la hâte pour pr^^r^^r le repas^ quand on n'u que des jécits de Cstigue à se confi^r^ et quand les en» faots ne sont présents que comme la raison de cette vie de privations, est-ce que cette famille d'artiuns peut s'épanouir librement, joyeusement? Si leseo* fants deviennent des vagabonds, des ignorants ; si le mari est brutal; si la femme n'a pas le sentiment de tons ses devoirs; ne peut-on pas accuser» dans une certaine mesure, Torgafiisation sociale qai arraobe la fomaie au foyer, qui Tempéche de veilW, comme c'est son obligation, à la première, à la plus nécessaire éducation de ses enfants, et qui Tenvoie, loin des siens, dans un atelier où elle use ses forces si néces- «aires» et où souvent elle se corrompt et s'abrutit.
La vieille société avait bien senti ce vice, et dana
une intention dont nous devons la louer, elle s'était appliquée à créer des crèches^ des salles d'asile. Loin de moi la pensée de méconnaître Tutilité de ces établissements. Quand nos femmes, qui sont fières de les. protéger, de les secourir, nous sollicitent à cet égard, nous donnons tous de grand cœur Tobole qui fait un toit à Tenfant abandonné, qui met un yètement au pauvre petit grelottant de froid. Les salles d'asile et les crèches sont des remèdes qui adoucissent les effets du mal, mais qui ne les préviennent pas. Encourageons, multiplions ces abris pour tous les nourrissons de la misère; mais n'en restons pas là, ^et ne . eroypns pas que tout soit dit pat*ce que nous aurons rassuré les inquiétudes de la femme de l'artisan pendant qu'elle est obligée de travaiHer.
Nul ne songera, je l'espère, à voir dans mes paroles plus d'hostilité que je ne veux en mettre contre ces monuments de la prévoyance sociale. Je reconnais le bienfait, je bénis les mains qui raccordent, mais je veux qu'à ^avenir il devienne inutile.
Les crèeheà, en permettant à la mère d'aller s^atte- 1er tout le jour à un métier, troublent là vie intérieore ; ainsi que le disait le 29 décembre 1849, M. Lepelletier-Daulnay^ dans un rapport présenté au nom dtt ca-
mité de surveillance de Vadminiiîration générale de Vai» sisuihcepubliquef les crèches matériaUsent le sentiment maternel, dégagent la mère légitime du premier de ses devoirs, nécessitent quinze millions pour élever soixante mille enfants, et ne donnent pas aux enfante tous les soins dont ils ont besoin.
Les mêmes reim^hes s'adressent aux salles d^asile. La société fait là, sans s'en douter, précisément le communisme qu'elle redoute et qu'elle condamne ; mais elle n'en fait que pour le pauvre. Pourquoi cette préférence ? Au lieu de cette vie en commun, à Tàge où les enfants ont besoin de toute la tendresse affectueuse, expansive de lamère, au lieu de ces dépôts^ où la femme va se débarrasser de ses enfants et de ses inquiétudes maternelles, nous voulons, nous, que la position de Touvrier soit telle qu'il suffise seul à sa famille ; nous voulons que sa femme, remplissant ses devoirs, puisse rester chez elle, soigner ceux auxquels elle doit son lait et les premières notions intellectuelles. Nous ne voulons pas que FEtat intervienne dans ces rapports essentiels et primordiaux de Thumanité; nous voulons que Penfant puisse s'éveiller à la vie dans les bras de sa mère, et n'ait pas à lui reprocher un Jour le lait étranger dont elle Ta fait nourrir, la di*-
reetion indifférente à laquelle ses prenniers pas ont été abandonnés.
D^ailleurs, ces salles d^asile, ces crèches, les »»t-oti multipliées à ce point qu*dles sufiBsent à toutes les misères ? En avez-vous mis dans toutes les campagnes?
Tu Tois, Jacques, pai* ce simple aporçu, que je pourrais étendre et développer longuement, comment nous entendons la famille pour le pauvre, et comment nous la démolissons.
Si nous considérons la famille dans la bourgeoisie monarchique, nous la voyons courant chaque jour le hasard de se diviser, et de s'aigrir par des querelles, par Tambition, par la soif d'argent et de places que les tentations du pouvoir lui jettent.
Dans une société qui n'avait qu'une devise : Enrichissons-nous! et qui fondait la paix du pays, non pas sur le droit ni surThonneur^ mais sur les besoins matériels, sur la nécessité de la rente, dans une société matérialiste, comme celle que 1848 a vu chanceler, les unions se contradiaient dans la classe moyenne, la plupart du temps, par intérêt. On ne s'aimait pas toujours, on se supputait; les enfants étaient bien ou
mal accoeillisi selon qu'ib rentraient dans les combinaisons industrielles ou qu'ils les dérangeaient. On poussait, ainsi que je te Tai dit un jour^ ses fils, aux «flaplois; on riTait pour ouJi^ non pai ee qtû devait éftanouir le plus sûremeBt les qualités du cfÉur^ do Tin*^ teUigencei mais leur Tanité« L'amUiîon et Torgueil présidaient atii soins des parents; Tingratitude et Vié^ fatuation des enfants répondaient.
Ce que je dis là admet des exoeptions) de nombreuses peut'-être^ mais il n'en est pas moins vrai qu'avec une organisation sociale qui tenait plus compte de l'argent et âesplaces> que de l'honneur et de la vertu^ la famille était une association où chacun devait produire pour la caisse ou pour Tamour propre. Ce vice radical était une des conditions de l'ordre de choses démoli le 24 Février. Mais avec des institutions démocratiques, avec un Etat qui ouvre toutes les carrières à toutes les activités, sous un régime qui donne le bien pour ambition, la vérité et la liberté pour agents, sous un gouvernement tel que nous le rêvons, la famille ne peut qu'acquérir en moralité, et par suite en effusions. Quand les enfants n'auront que le speetacle d'un patriotisme désintéressé, ils honoreront plus sûrement leurs ailleurs, et en voulant les imi-
ter, les récompenseront^ tout en servant efficacement leur pays.
- Quand la mère de famille saura qu^elle a été choisie pour ses qualités, pour ses mérites, et que sa dot n'était pas sa première beauté, elle sera plus confiante dans l'affection de Tépoux, plus fière de le voir revivre dans ses enfants.
Sans doute, il faut, même avec des institutions plus perfectionnées, faire la part des infirmités humaines; s^ns doute, il y aura toujours des ménages scandaleux, des familles maudites ; mais je dis, et tu le comprends, Jacques, qu'avec un gouvernement qui demande à. chacun sa part de dévouement, de moralité, qu'avec un pouvoir qui exige plus de capacité que de revenus, plus d'importance morale que d'importance financière, la famille a plus de chances de se perfectionner, de se maintenir dans un milieu respectable, qu'avec les entraînements, les excitations, les concessions étranges de principes, les transactions de conscience dont vivait le pouvoir monarchique.
Montesquieu Ta dit : « Il n'est pas rare qu'il y ait (( des princes vertueux ; mais dans une monarchie, il « est très-difficile que le peuple le soit. *»
Et ilans lin autre mdroit, le philoeophe ajoute ;
u Si le peuple a un principe» les parties qui le cook
« posent, c'eil-à-dir« l$$ familkè, l'auront aussi. Les
u lois de l'éducation seront donc différentes dans
« chaque espèce de gouvernement. Dans les moaar*
€ chies, elles auront pour objet Thonneur ; dans les
«r républiques, la vertu; dans le despotisme, la
« crainte. »
Nous ne prétendons pas autre chose que Montesquieu, et nous croyons que si le républicain vaut mieux moralement que Thomme monarchique, la famille républicaine, par conséquent, vaudra mieux. Tout se suit, tout s^enchaîne; les individus font les familles, comme les familles font la société.
M. de Tocqueville, qui n^a jamais été traduit aux assises pour la férocité de ses doctrines, dit dans son livre sur la démocratie en Amérique : « A mesure que € les mœurs et les lois sont plus démocratiques, les « rapports du père et du fils deviennent plus intimes w et plus doux ; la règle et l'autorité s'y rencontrent « moins ; la confiance et l'affection y sont souvent « plus grandes;...
« Une révolution analogue modifie les rapports u mutuels des enfants.
« SoiM les loM (Jémocratiques, les enflstits sent par- 4 iisitMieqt égaoi, par ^fonséquant indépendants; s rien ne les rapproehe (éreémeat, mais aussi rien ne a les écarte ; et comme ils ont une origine commune, « ipi'ils s'élèvent sous le même toit, qu'ils sont Pobjet a des mêmes, soins et qu'auentie prérogative particua Itère ne les distingue ni les sépare, on voit aisé- « ment naître parmi eux la douce et juvénile inti- « mité du premier âge. Le lien ainsi formé au cpm- « mencement de la vie, il ne se présente guère d^oc- « casion de le rompre , car la fraternité les rappro- « che chaque jour sans les gêner.
u Ce n'est donc point par les intérêts, c'est par la
a communauté des souvenirs et la libre sympathie
(< des opinions et des geût3, que h démocratie atta-
« che les frères les uns aux autres. Elle divise leur
« héritage, mais elle perqiet que leurs âmes se con-
« fondent, l^a douceur de ces mœurs démocratiques
(< çst si graQdPy que les partisans de l'aristocratie
« eux-mêmes s'y laissent prendre, et que,. après
i< rq^yoir goûtée quelque temps, ils ne sont point ten-
w tés de retourner aux formes respectueuses et froi-
« des de la famille aristocratique. Ils conserveraient
¥ volontiers les habitudes domestiques de la démo-
» cratie, pourvu qu'ils puissent rejeter son état social
c et ses lois ; mais ces choses se tiennent, et Ton ne « peut jouir des unes sans souffrir les autres. »
Ces dernières lignes, Jacques, seront ma conclusion. Oui, tout se tient; oui, la République, en purifiant le pouvoir, purifie la famille qui en est l'image, la représentation multipliée, et quand on a la liberté, TEgalité, la Fraternité pour devise sur les drapeaux, on a la moralité, l'aménité, la sincérité au seuil de sa maison.
Voilà pourquoi nous ne sommes pas. des démolisseurs de la famille, pas plus que des démolisseurs de la religion, et voilà pourquoi nous rirons de nos adversaires toutes les fois que ne pouvant nous répondre, ceux-ci nous enverront devant la justice du pays, croyant nous faire châtier par le jury de l'impuissance de leurs calomnies et de la vérité de nos réfutations.
Samedi, nous causerons de la propriété.
LES DÉFENSEURS DE LA PROPRIÉTÉ
30 Mai.
Cette lettre^ mon ami| sera courte, précisément parée qu'elle devrait être Irop longue, si je lui donnais tous les développements dont elle est susceptible.
Pour te prouver que la propriété n a qu'à gagner à la consolidation des institutions républicaines^ il faudrait f exposer tout un système de crédit foncier, de réformes d'impôts, de lois sur les créances hypo-
thécaires. J'aurais besoin d'un volume, et je ne veux que quelques pages.
D'ailleurs, depuis plusieurft m^if q^e qous correspondons, tu es assez familier avec les idées essentielles que je veux te faire comprendre, pour que tu te satisfasses d*une exposition sommaire.
Tenons-nous-en donc à la généralité, et réservons pour un autre temps les détails.
Les gens qui nous attaquent, qui nous insultent, qui noU6 dénoncent, ces gens qui défendent le règne de Tagiotage, les privilèges de Tusure, ces gens-là nous accusent d'en vouloir à la propriété, absolument comme ils nous accusent d'en vouloir à la religion et à la famille.
Nous sommes des pillapds, nous levons la démolition des châteaux, le partage des bitos ; ni plus aï moins que l'immolation générale de ta famille et l'adoration des légumes ou du veau d'or. A leur compte, les républicains ne sont pas des gens cemme eux, ayant leurs besoins, leurs affections, leure sentiments. Nous sommes une race maudite, une sorte d'antropopbages , préférant les içres velapiée do
aeurtre au eharmefi de la sooiété» el trouvant un plus grand bonheur à vivre dans la misère, dans les ruines, dans te chaos, que dans le bien-être, Tordre et la tranquillité.
O royauté I toi qui t'es endormie pour un sommeil qui passera en durée celui de la Belle-au^-Bois-Dor-» mapt, toi,qu auûun prince charmant ne viendra réveilr 1er ! Royauté que Louis XY a faite si pure, et qui n'aur rais pas le plus petit attentat à te reprocher contre la famille^ contre la religion, contre les bonnes mœurs ; royauté si cruellement houspillée en 1789| en 1830^ et qui n'as refleuri à l'ombre du parapluie du roi citoyen, que pour te coucher. doucement ensevelie par les mains pures des Teste, des Cubières, des Libri, des Pr^slin ; toi que les Chenu, les Delahodde, les Tirel, ont si dignement chantée ; toi qui,dans les hpit dernières années de ton maintien, as chargé de ftt|ii eent tnilUonê la dette de la France (l) ; royauté chaste dont M. Vatout a été l'Homère ; royauté qui n'as vu que croître et embellir le nombre des prostituées et d^s enf9.nts trouvés, sous laquelle, au rapport de M. Armand, de Melun, il mourait de faim et de froid
(I) Rapport sur les comptes du Gouvernement provisoire, Motiittut du 26 atril 1840.
trois oento personnes par an, sans compter ceux qui mouraient de priration et d*étiolement ; royauté maternelle qui comptais deux millions de mendiants et cinq millions de pauvres ; toi, à qui un budget d^aum6nes de 250 millions, c'est-à-dire le cinquième environ du budget des recettes de l'Etat, ne suffisait pas; ce n'est pas toi, disent tes pleureurs, qui favorisais le mépris de la religion, de la fiimille et de la propriété !
^ Ce n'est que depuis 1848 que l'irréligion fait des progrès, que des attentats contre les mœurs sont commis, et que les tribunaux ont été inventés pour vider les différents entre les propriétaires rivaux !
En effet, si tu te le rappelles, mon bon Jacques, au 24 février, il y a eu un pillage général de toutes les maisons, de tous les hôtels. Les vainqueurs déguenillés qui paraissaient sauver les diamants de la couronne, mettaient tout simplement à la place des cailloux magnétisés qui ont trompé les connaisseurs. Ceux qui inscrivaient sur les monuments : mort aux volejirs ! respect aux propriétés! ces gens-là n'étaient que des farceurs de royalistes qui faisaient une épigramme, ou des coquins qui voulaient profiter d'une sécurité fallacieusement suggérée pour se livrer à
toutes les déprédations. Personne ne s'en était douté; mais il y a eu alors un pillage général. Ce qui s^est passé à PariSy s'est également passé en province, et tout le monde sait que notre département a été incendié, culbuté, ruiné par les républicains, absolument comme au bon temps de messieurs les Cosaques et de la Restauration.
Tout le monde sait également que s'il n'y a pas eu plus d'atrocités de commises, c'est grâce à Tattitude parfaitement énergique des royalistes; tout le monde sait qu'aucun d'eux ne s'est caché à ce moment-là; que. M. Tbiers, entre autres, a héroïquement com« mandé la légion des défenseurs de Tordre, et que si quelques-uns de ces valeureux champions de la royauté ont cru devoir se travestir, se déguiser, ces dissimulations n'ont été de leur part que des ruses de guerre et des tactiques à Taide desquelles ils ont plus impérieusement encore tenu en respect les démolisseurs.
Dans notre département, dans votre ville, qui ne sait pas que les quelques propriétés qui ont échappé ^u branlebas général n'ont dû leur conservation qu'à ladéfense de messieurs les rédacteurs, patrons, etc., de VAube et de la Paix qui ont ceint l'épée de combat,
mis le casque en t6te| et qu'on a vus partout dans ces jours de dangers ! Qui ne sait les déplorables attentats commis par les républicains ! N'otit*-iIs pas, les inf&meSy fait descendre le coq gaulois du Clocher? Pauvi^ coq qui s*apprttait peut-être à cbantéi' par trois fois les apostasies de tous les apôtres de là royauté !
Cest un fait parfaitement acquis à Tbistoire que la révolution de Février a été la spoliation de tous les riches, de tous les propriétaires, et il n'est pas de mouchard qui ne soit en mesure de raconter aux joui"* naux de Tordre, comment messieurs Lamartine et consorts ont pillé les caisses de l'Etat, et ont feint de sortir ruinés du pouvoir, tandis qu'en réalité ils en sont sortis repus et enrichis.
Je sais bien, mon brave ami, que quelques nigauds, comme toi et moi, ne se rendent pas toujours à Tévidence de ces faits attestés par les historiens les plas recommandés, et les mieux numérotés à la poUce ; je sais bien que parfois nous nous prenons à protester contre ces assertions, et à demander si, en définitive, il y aurait de tous les pillages accomplis de quoi emplir une brouette ; je sais bien que nous hasardons parfois de timides observations sur le désir que les
SS
républicains ont, comme tous les autres hommes, dé travailler 9 â'amasser> d'acquérir et de léguer à leurs enfanta.
Je sais bien que quelques-uns ont l'outrecuidance de croire qu'en réclamant des institutions de crédit fonder, qu en parlant de dégrever la propriété dn pauvre, qu'en assurant le salaire du trav ûUeur contre les coalitions des patrons et les spéculations impies du capital, ils consacrent plus véritablement, plus efficacement la propriété. Mais ce sont là évidesi'ment des illusions aussi fausses que les pillages de 1848 sont vrais.
La propriété, c est le fruit du travail immobilii^é par Vacquisition. Or, il est évident que les républicains ne vivant que de Tair du temps, ou tout au plus des brigandages qu'ils commettent sur les grands chemins, n'ont pas besoin de conserver le fruit de leur labeur, de le consacrer par une acquisition, de le mettre en dépôt pour leurs enfants. Cela est flagrant, et il n'y a que des imbéciles ou que des sacri^ pants pour soutenir le contraire.
Tu croyais bonnement, pillard et voleur que tu m ! qu'en amassant, sou à sou, de quoi acheter un jour ub
toit de tuiles rouges sur les confins des faubourgs, pour t'y reposer vieux et endolori, tu croyais qu'en rêvant un petit jardin et une vigne, tu rêvais la propriété ! Erreur !
Toi qui aimes tes enfants, comme ton père t'a aimé, qui veux leur laisser le peu de bien que tu auras acquis, tu te crois des goûts de proinriétaire ? Mensonge \
Tous ces républicains qui, dans l'industrie, dans le commerce, dans la banque (car il y en a comme dans les mansardes), se livrent à de grandes et fécondes spéculations, et qui arrondissent tous les jours leurs domaines, tu les crois des amants de la propriété ? Point; il n y a de véritable défenseur de la propriété que celui qui veut le rétablissement du cens, et pour qui un contrat de vente tient lieu d'intelligence, de science politique, de génie !
Parce que nous pensons que l'ouvrier probe, honnête, intelligent, qui n'a que ses bras et que sa blouse a autant de droits sociaux que le châtelain; parce que nous ne faisons pas de la (Hropriété le signe re-présentatif de la capacité, de la moralité, parce que nous considérons cet avantage comme quelque chose d'analogue à la beauté physique, c'est-à-dire comme
un agrément personneU mais qui ne doit pas influer sur les décisions du scrutin , parce que nous croyons qu'il y a tout autant de gens sans fortune qui sont con« sorvateurs que de gros propriétaires inintelligents; parce que, quoique nous n'ayons ni château, ni parc^ nous ne nous sentons pa& de jalousie féroce contre les belles avenues et les édifices aristocratiques, nous croyona simplement appartenir' au parti des défenseurs de la propriété? Hélas! hélas! nous ne sommes que des corsaires qui avons soif de butin !
Les véritables, les seuls défenseurs de la propriété, c'étaient ces bons royalistes que la révolution de février 1848 a eÇEarouchés et blêmis; c'étaient ces heureux possesseurs qui avaient seuls la faculté de voter nos impôts, de nous faire des lois, et qui ne connaissaient qu'aux millionnaires le droit de décider de la destinée de plusieurs millions d'individus. A tous ces coryphées de la royauté de t830, on ne saurait reprocher de dédain pour la propriété. Ils l'aimaient avec passion, avec frénésie. C'était le culte excessif de la propriété qui poussait MM. Teste, Cubiëres et autres à ces étranges pactisations que chacun sait; c'était l'amour de la propriété qui faisait renouveler de la part du roi ces demandes incessantes de dotation, dont la conscience publique se révoltait à tort; c'était Ta-
moiir de la propriété qui faisait fléehir à chaque momeot le drapeau de la France deyant Fétrauger. C'était la propriété dirinisée qui faisait, aous la Restau* ration^ Toter un oûUiard d'indemnité en ùnear àm eoorageox français revenus de Goblenta. Yoiià la propriété bien enlendoe ! Voilà eomme les royalistes la {Hraliquent !
Quant à nous, niais sentimentals, qui ne la désirons que pour en jouir avec nos enfants ^ qui n'en faisons pas un marchepied pour rambition, un instrument de gouvernement, quant à nous, qui Tassimilons aux bienfaits de Dieu, aux fruits de la terre ; quant à nous qui plaçons ailleurs, dans la tète et dans le cœur, les distinctions sociales, les déraareatîons ; quant à nous qui voulons rendre la propriété accessible, autant qu^on le pourra, à toutes les activités, à toutes les aptitudes ; quant à nous qui croyons qu*aur dessus du sentiment de la propriété et <^.e Taoïsme qu^elle inspire, il y a la fraternité, le dévoûmeni pour tous, la patrie, rhumanité , il est hors de doute que BOUS sonunes des démolisseurs.
Ce n'est pas ce que je voulais te prouver ; mais e^est ce que je suis obligé de confesser. Ainsi, nulle religion, nulle idée de la divinité, nulle conscience,
nul respect des mœurs, nulle préoccupation de la famille, nul souci de Tacquisition ni de la consenration de* biens de la terre, Toilà les républicains, selon les royalistes! Brutes violentes et insatiable») jetées ft travers le monde, n'ayant que des appétits et non point des sentiments, altérées du sang des riches, massacrant les enfants, et trouvant une joie sauvage à bouleverser, à piller, à brûler, voilà les hommes de 1848. Voilà les hordes que ies antropophages comme le farouche Lamartine, le sanguinaire Marie, le furibond Ârago, etc., etc., ces Attilas de la civilisation, ont déchaînées sur le monde!
Toutes les vertus sociales, toutes les prévoyances ingénieuses et salutaires se sont réfugiées dans le cœur des héros spoliés en 1848. Bénies soient toutes les petites congrégations qui s'organisent ici, à Paris, et ailleurs pour avoir raison de nos perversités ! Heureuses les associations Dix-DécembristeSy Anii-Soctalistes^ etc., qui ont juré de nous ramener, par tous les moyens, au vrai sentie des bons principes ! C'est là que le respect de la religion est en vigueur ; c'est là que la piété est solide, sincère, enthousiaste ; c'est là qu'on honore surtout la famille, c'est là que la propriété recrutera ses défenseurs invincibles comme elle Ta déjà fait en 1848.
Cet hommage de ma part est spontané ; d'autant plufi qu'on sait très^-bien que ce n^est pas pour aToir du ni pensé le contraire que ma fameuse lettre jeizième a été saisie.
LES GRANDS ET LES PETITS PROCÈS
Si Juin.
Je Tais bientôt te quitter, mon ami Jacques. Non pas que ma main se fatigue, que ma plume s^émousse, que mon cœur déraille, que tes sympathies me fassent défaut. Non, Dieu merci ! depuis que le verdict solennel de mes concitoyens m'a confirmé dans ma foi et m'a si cooiplétement vengé des mesquines tracasseries suscitées contre moi, je suis plus allègre que jamais, plus ferme, plus décidé, plus soutenu, plus irrité contre ta sottise, Thypocrisie et l'intrigue.
Mais voici les grands travaux qui commencent pour Thomme des champs ; voici les lourdes chaleurs pour les travailleurs de tous les métiers; voici que les questions, dont la solution s'apprête pour 1852^ s'agitent et s'enflamment. Si l'heure des lectures faciles est passée pour toi, l'heure des méditations me fuit et m'échappe.
Nous entrons dans une année de lutte. J'aurai besoin de monter tous les jours sur la brèche pour défendre le tronçon de Constitution que nous voulons voir reverdir et pousser des rameaux en 1852. Il n'est plus temps de s'enfermer pour fécrtre, longuement, froidement; la réalité nous appelle dehors, à tous les carrefours où tes ennemis se déguisent pour te présenter d09 pétitions révisionnistes, à tous les foyers ou Tartufe vient s'asseoir, tirant de sa longue robe ce polichinelle rouge dont on veut t'eSrayer, toi qui en a3 vu bien d'autres, et qui n'aurais pas plu9 peur des partageux, que tu n'as eu peur autrefois de9 oo»aque3 de la légitimité !
Au revoir donc pi non pas adieu I Je contiauerai de te dévouer toutes» mes études, toute3 me» ardeur» ; seulement, le moment est venu de changer Tarme que je fourbi9»aÎ9 pour toi* La mllée devieut confuse ; il
n'mt plus boa de se servir des longues et solemielles épées, il faut la pointe vive, courte, acérée. Un soutte agite les feuilles blanches que j^entassais pour t'écrire ; bientôt elles seront dispersées pour devenir des bulletins de vote. Ne les refusons pas au tourbillon, et n'essayons pas de refroidir une inquiétude, une agita* tioo patriotique d'où doit sortir le salut commun.
Je n'ai done pins pour le moment que deux lettres à t'écrire. Une dernite^e dans laquelle je me résumerai et t'indiquerai tes devoirs pour 1852, et celle-ci di^ns laquelle je veux te parler de mon petit procès que j'ai gagné, et de l'autre grand procès que l'on veut faire à la Constitution et que les royalistes perdront.
Je te l'avais bien dit, mon bon Jacques, que je se*» rais acquitté ! Pouvait-il en être autrement? Où done eût^on trouvé, à moin^tle les fabriquer exprès, douze jurés capables de déclarer sur leur âme et sur leur conscience, que j'avais cherché à troubler la paix publique en excitant les citoyens les uns contre les autres ? Cette accusation calomnieuse s'était tellement dégonflée sous tous les coups d'épingle dont elle avait été l'objet, qu'à l'audience et au moment du débat, elle restait flasque, vide, inerte, s'épuisant à
s'enfler et retombant toujours, sans souffle et sans élan.
Tu n'étais pas là, mon ami. On avait eu soin de mettre des factionnaires aux portes, de retirer les clés, si bien qu^on ne parvenait qu'à grand peine dans la salle à moitié pleine, et que quiconque ne pouvait pas montrer patte blanche à la porte, était impitoyablement refusé. Toi, dont la parie blanche est le moindre défaut, tu t'es résigné à faire antichambre dans la rue, tu as attendu patiemment ma sortie pour m'envoyer au passage ces hourras républicains qui te consolaient et me vengeaient.
Aussi bien, est-il heureux que tu n'aies pas pu entrer; peut-être, comme cela est arrivé la veille, à la fin d*un autre procès, ton cœur eut-il débordé malgré toi et aurais-tu crié vi^e la République, dans la salle même. C'eût été un scandale et tu aurais entendu le président répéter ce qu'il avait dit la veille : — Que font là ces paresseuXj qui nont rien à voir ici et qui sentaient bien mieux danà leurs ateliers?
Ne dirait-on pas que la vue de la justice contemporaine fonctionnant est un spectacle démoralisant qu'il n'est pas bon de montrer au peuple? Ne dirait-
on pas qu'il s'acoomplU aux assises des œuTres de sortilège capables de corrompre? et n'y a-t*il donc que ceux qui n^ont rien autre chose de mieux à faire, que les oisifs, qui aient besoin d'assister au culte solennel de la loi. Nous croyions, nous autres, gens de rien, démolisseurs de la société, quMl était moral que le peuple fût spectateur, le plus sourent possible, des manifestations de la justice humaine, qui n'est que Timage de la justice divine ; nous croyions qu'il n'ayait qu'à gagner à ce spectacle. Il paraît que nous nous trompions. M. le président, qui s'y connaît mieux que nous, pense le contraire.
Donc, tu n'y étais pas, et tu n'as pas pu voir quel amusant tableau c'était que ce prévenu absous d'avance, que cet auditoire souriant, que ces jurés près de devenir complices, que ce ministère public ne trouvant plus d'argument contre l'article incriminé, et compulsant ses notes pour en faire jaillir la force qui manquait à son réquisitoire, et sa logique habituelle qui lui faisait défaut. Rien de moins alarmant. Je n'avais pas les émotions sur lesquelles je comptais ; mon éloquent défenseur était honteux, et me menaçait de se taire. La certitude d'un dénouement heureux émoussait la curiosité, et il n'a fallu rien moins que la parole harmonieuse et superbe de M. Jules
Fiivra pour retenir dtB auditeursipii voulaient sortir, pour porter d'avance la nouvelle de raeqnittement.
Le rôle du procurew de la République, paralyeé d'avance, s'est borné à de pauvres petites épigrammes. Au lieu du foudroyant réquisitoire que j'atteU'* dais contre les menées des démolisseurs de Tordre social , je n'ai subi qu une petite ondée. L'article en question a été mis hors de cause» et puisque j'allais être renvoyé absous, le ministère publie n'a trouvé rien de mieux, pour la satisfaction, de sa oonseittioe que de parler très-peu de ma seizième lettre, mais que de s étendre en revanche sur moi, dont la personnalité ne paraissait pas devoir eatrer d^ns ce débat.
On a fait le procès à mon imagination moUit ^Ik^ mandf^ moitié frafiççiisé; on m'a dit, sans s'expU* quer plus longuemeut, que je n'étais poi fait pour ttre /cnirwqli«i«.Eiait'-ce une épigramme ou un compliment? Cela voulait-il dire que j'étais plutôt fait pour ôtre avocat ou procureur de la République ? Mélangeant, avec une bienveillance narquoise, les éloges et le blâme, on a bien voulu reconnaître que je n^étais pas un homme de fiel et de venin ] mais que les qua* lités estimables q\i'on m'accordait étaient une raisop
de plw p<Kir m% faire toadamoer. Ne aacbwt «m^ ment s'y prendre pour me reprocher dea attaquée Qo^r tre la bourg^i8ie,oa a imagiaé je ne «aie queUd^daioi aouiferts par moi de la part dea bourgeoie» et dont j'auraia voulu me veoger. VAubê avec aa bonne foi habituelle, invente même un terme plua fort, qu'il anppose émané du miniatère publie.
Sana le vouloir, M. le procureur a décoché une ravissante malice, qui frappe droit les deux ou trois fonctionnaires, peureux , cauteleux, qui aprèa avoir monté mon escalier^ Font descendu quand le baro«mètre réactionnaire a monté, et le remonteront quelque jour encore, quand la réaction sera redescendue à zéro. Oui, c'est vrai, quelques braves gens, et M. le procureur de la République a paru le savoir, quelque-una de ceux qui règlent leur amitié sur les gi^ rouetteade la préfecture, quelques-unes de ces bonnes âmes qui se lient comme la rame se lie à la vague, pour avancer et la rejeter ensuite, quelques personnes qui se mettaient derrière moi en avril 1848, à l'heure des émeutes, ont bien voulu m'bonorer depuis de leur défection. Cela est vrai, je le confesse, je lavoue.
Maie est-ce que j'ai reeaenti la moindre déception^
le moindre dépit de cette manœuvre si ordinaire et si logique selon les lois de Tégoïsme et de Tambition ? Quoi ! j'aurais attaqué tous les bourgeois, à cause de Pimpolitesse de quelques petits esprits ! Mais où donc M. le procureur de la République a-t-il yu que la bourgeoisie républicaine, dont je suis Torgane, le défenseur, qui me soutient, qui m'aide, et qui a fêté avec moi ma victoire, où donc a-t-il vu que cette boura;eoisie m'ait donné le droit de lui en vouloir ?
On a dit aussi que j^étais bien ingrat envers Tautorité qui m^avait défendu et me défendrait encore ? Défendu contre qui? contre quoi ? Je n^ai couru quelques risques qu^au 10 décembre 1848, et tous mes voisins qui ont eu leurs carreaux brisés et qui ont protesté le lendemain avec énergie contre l'incurie de l'autorité, peuvent dire comment j^ai été défendu. Une seule personne, le préfet d'alors, est intervenue avec courage et dévouement. Aussi s'est-on empressé de le dénoncer et de le faire destituer.
Tous les arguments de l'accusation ont été de cette force. La partie était trop belle ; quant à ma lettroi elle n était pas attaquable, on ne l'a pas attaquée. Elle a été tout au plus le prétexte de personnalités, ^u^on eût trouvées inconvenantes si, au lieu d'être
débitées en plein tribunal, elles avaient été imprimées dans un journal. Le jury s'est empressé de venir metter fin à une plaisanterie qui en se prolongeant était de nature à provoquer Tbilarité et à compromettre la majesté de la justice.
Voilà comment s'est, terminé ce facétieux procès.
Mon succès^ qui est surtout le tien, mon ami Jacques, ne m'a inspiré aucun orgueil, mais il a suggéré les plus étourdissantes colères à mes aimables coUè-* gties. Comme ces gens-là sont oiBciellement patentés pour la défense de la société» ils profitent de la permission pour insulter à la justice; absolument comme des douaniers qui font de la contrebande. Le verdict du jury n'a pas plus été sacré pour eux que ne l'avait été d'abord ma position de prévenu. Non seulement ils ont blâmé ce verdict, mais le cpnomentant et Tarrangeant dans un compte-rendu à leur façon, ils ont trouvé moyen de faire suer de la calomnie par tous les pores du réquisitoire, qu'ils ont infidèlement reproduit. VAydbB surtout a été magnifique. Comme il avait été un peu malmené à l'audience, il a trouvé trèsadroit de se faire délivrer une attestation de parfaite loyauté par le ministère public, qui, non-seulement n en a pas parlé, etpouj: cause, n^y a pas songé, mais
a laissé dairemeat deviner le contraire de la pensée qu'on lui prête.
Quant à toi, Souffrant, tu es bien évideoimeiit un symbole de haine, de colère. Ton nom est une injorê à la société! Appeler rhomme du peuple, Souffrant? Ceut qui Tont mourir à l'hôpital et qui ont grand peine à gagner leur yie, les traiter de Souffrants ! Quelle anomatie 1 quelle monstruosité 1 U est dommage que mon volume de lettres touche à sa fin, j'aurais voulu profiter de la leçon du ministère public, et Rappeler désormais : Jacques Content! Jacques Bontemps ! Jacques le repu I Jacques le satisfait I Gela eût été plus vrai sans doute, et piBut«être bien qu'en te faisant passer pour heureux, j'aurais fini par te persuader à toi-même que tu Tétais !
Ce procès, qui rappelle un de ceux que la Restauration intentait à un homme que je n'ai pas l'ambition d'imiter, ni de prendrJ pour comparaison, à Paul- Louis Courrier, ce procès nous prouve une fois de plus la peur qui saisit les partis monarchiques, le dé*sarroi qui se met dans leurs rangs.
Non-seulement le pouvoir a attelé tous ses fone* tionnaires à ces pétitions qu'on brouette de porte en
porte et qui aontieaoent plus de faax et de signatures extorquées que tons les tribunaux ne pourraient en poursuivre; mais on essaie encore de mettre des hÈ^ tons dans les roues de cette machine implacable qd ciense son sillon à travers tout, la presse rèpubli«* caine!
Vains efforts ! lutte désespérée ! Chaque acquittement est salué par le peuple comme une victoire^ et chaque condamnation comme un martyre; mais il n'est pas plus possible dVmpècherridée démocratique de germer et de fleurir, qu'il ne serait possible à noi ennemis de nous cacher le soleil en le gardant pour eux.
Rions donc de nos procès ! et laisse venir dans ta mansarde ces beaux messieurs qui colportent les pétitions ! Il est facile de surprendre la bonne foi d'ouvriers simples et ignorants; il est aisé de dire aux uns : — signez , pour qu'on vous rende le suffrage universel! aux autres: — signez, pour que Napoléon, votre élu 9 soit maintenu! à ceux-ci : - signez pour qu'on diminue l'impôt! à ceux-là : — signez pour que le commerce aille, que t'usine marche, que les blés se vendent !
11 est facile de mentir. Mais après? quand on aura signée quand nos représentants qui n'ont rien dit, rien fait de Tannée, monteront, pour la première fois, à la tribune, afin d y porter les cahiers transmis par leurs agents; quand M. le général Husson^ qui acquiert une célébrité grotesque, aura excité ces rires flatteurs qui font considérer son élection comme une mauvaise plaisanterie; quand toutes ces pétitions révisionnistes auront été entassées, qu'arrivera-t-il ?
L'Assemblée paraît décidée à repousser toute espèce de révision; mais voulut-elle céder à cette pression factice organisée contre elle , à quoi aboutiraient ses efforts I
Vouloir réviser, c'est bien; mais comment s^entendre sur le chapitre des innovations? Est-ce la royauté légitime? Est-ce la royauté d'escamotage? Est-ce l'empire ? Est-ce la République bâtarde avec un président à vie? Est-il possible qu'on s'entende, et s'il est certain qu'on ne s'entendra pas, en quoi la question peut elle être opportune ?
Si nous voulions, Jacques, répondre à ce pétitionnement par quelque chose d'analogue, nous nous mettrions en campagne au nom de la loi du 3 1 mai.
CH
et dans cette guerre de signatures, nous récolterions peut-être un plus gros butin. Mais en vérité, à quoi bon tout ce tapage ? Est-ce que cette Constitution qui ne gène absolument que les royalistes et les ambitieux t'empêchent» Jacques, de travailler? Est-ce qu^elle est incompatible avec Tordre, avec la tranquillité?
Est* ce que ces braves travailleurs des campagnes qu'on trompe par des manœuvres déloyales, vendront mieux leurs denrées, si la révolution recommence en 1852, au lieu de s'acbever paisiblement par Télection d'un autre président?
Dis bien à tes amis, Jacques, d'observer ceci. Toutes les fois qu'on leur présentera une pétition pour la révision, qu'ils se demandent si Thomme qui vient à eux est sincèrement dévoué au gouvernement, c^està-dire à la Constitution.
Qu'ils se demandent si celui-là n'a aucune ambi^ tion secrète ; s'il n'est pas légitimiste, orléaniste ; s'il n'a pas la croix à gagner, un emploi à obtenir, une faveur à s'assurer } qu'ils voient bien s'il ne cède ni à la peur, ni à la flatterie, ni à la. contrainte ; s'il est libre de tout engagement avec les partis, si c'est le seul et unique amour de la patrie et de la République
qui le guide ; quand toi et tes amis^ voua verrez un hamoie, aans ambition, sans calcul, aans aucune ra^ mification avec les pouYoirs, n'étant ni juge de pais» ni soua-préfet, ni garde^harapêtre, déaintéreeeé, ré* poblicain, franc, loyal, voua présenter la pétition; si vous connaissez cet hoimne pour avoir la pténitudo de ses facultés , signez ! mais vous ne signerez pas ; car aucun homme, comme celui que je dépeius ,ne aîgaerat ne présentera de pétitions.
C'est donc une machine impuissante, et qui eom* mence^ au surplus, à se détraquer, que ce pétitionna* ment dont la moralité se révèle tous les jours, et sois certain que la Constitution ne sera pas révisée, que la République ne sera pas démolie, et que ce grand pro^ ces que Ton veut faire à la révolution du 24 février, se terminera comme tous les petits procès que Ion fait à ses défenseurs, par un acquittement solennel^ par des acclamations, et par la confusion de tous ceu^ qui se sont rendus complices de cette guerre antilibérale, disons le mot, anti-sociale. Car la société périt quand elle recule, se fatigue à piétiner dans le repos, et ne vit que par la marche et par le progrès. En avant donc !
Dieu qui a changé La femme de Loth en statue de
sel, parce qu'elle regardait en arrière» nous a laissé un symbole du châtiment de la réaction. Si le même miracle se renouvelait aujourd'hui^ il y aurait encombrement dans les salines, et tu y gagnerais le dégrèvement d'un impôt ! C'est la seule occasion qui pourrait faire servir la réaction à tes intérêts; mais, par malheur, il n^y a plus de miracles.
A samedi pour la dernière fois.
LETTRE VINGT-UNIÈME
SSJuin.
Au moment de t*écrire pour la dernière fois^ mon ami Jacques, je m'interroge et je me demande si j'ai bien rempli le cadre que je m'étais tracé, si je n'ai pas, dans Pentraînement de mes confidences hebdomadaires, laissé ma pensée aller au-^delà de la ligne inflexible que je m'étais imposée.
Soldat de la civilisation, aî*je appelé au secours de mon drapeau la violence et la barbarie ? Homme d'é-
tode, ai-je blasphémé contre la patience humaine? Défenseur du droit, ai-je invoqué la force ? Républicain sincère mais conciliant» ai-je trop fait plier mes principes sous des raiaoos de teoip^ d# moraiSi d'habitudes ? Dans ma crainte des exagérations, ai-je sacrifié la philosophie à Faction, ou bien n'ai-je pas laissé la part trop large à l'utopie ?
Toutes ces questions, je me les &is de bonne foi, sincèrement, pour rectifier ici, à la dernière entrevue, Texpression qui aurait trahi mes pensées, le mot jqui serait au-dessous de mon sentiment. Eh bien ! je me rends cette justice que je n*ai pas failli à ma parole et que je signerai cette dernière lettre comme j'ai signé la première, avec les mêmes convictions, avec les mêmes espérances dans la démocratie, la même horreur pour la réaction, les mêmes défiances pour les entraînements socialistes.
Qu'ai«je voulu dam ces lettres? T'etpliqii#r \m raisons de ta préf^f^ace pour b Iiépiiblk|u6} t4 fairt aimer ce gQayerMment qui ne sera la TérM que U jour de la réalisation de |a triple âevise« Je t'ai montré que les hommes auxquels tu as confié, depuis 1848 et 1849, tes destinées, te trahissaieot et trafiquerMtat au bespiQ de la révoiutîoQ que tu u &ite# eoiMe 4m
titrei, ooûlre des fiiteun mooarchiquet. Je t'ai prouvé qu'après l'avoir sédoit par de beUes parolee, ees Ësaile aecommodaient d'avance le plal de lentilles ooatfe lequel ils échangeraient un jour le peu qui leur reste de féi en ta cause; je t'ai montré le iantôme glacial de la Restauration se glissant à travers rentrebaîllement de ta porte et venant poser sur le front de tes enflints ce bonnet de plomb^ qui atrophie l'intel- Ugenee et change en une armée de sacristains les légionnaires de la révolution.
Je t*âi fait voir qu*à e6té du clergé intolérant, tranché derrière les ruines^ il devait y avoir la reli* gion vivante, immortelle, aspirant au bien et voulant régénérer par l'amour les nations qu'elle tient plus à sauver qu'à conduire.
Dépouillant leè mannequins fabriqués par la réaction des oripeaux qui les couvrent, j'ai touché du doigt, j'ai fait jouer ce monstre si terrible qu'on appelle le socialisme, et je me suis demandé s'il était possible, comme l'affirment nos adversaires, que lareUgioo, que la famille, que la propriété, que Tordre fussent menacés. Tu as vu ce qu'il fallait croire de ces exagérations, tu as fait avec moi la part de la mauvaise foi ; inâii tu as fait aussi la part de l'erreur.
Tu t'es dit que la République ce serait qu'une déception, si elle se bornait à remplacer des ambitieux repus par des ambitieux à repaître, et si elle ne se signalait pas par un progrès constant dans lesimonirs, dans Tétat matériel et moral du peuple, cet artisan inyincible des révolutions.
Tu t'es dit également que te progrès, ce n'était pas le bouleversement ; qu'il n'était pas besoin de mettre l'humanité en jachères pour lui faire porter de nouveaux fruits; que la mort ne fécondait que pour les tombeaux, et que ce n'était pas en démolissant qu'on prouvait le désir d'améliorer ou de fonder. Tu as repoussé avec moi l'entêtement des ces hébétés qui vont meurtrir leurs ailes de hiboux dans tous les carrefours obscurs de la contre-révolution, et tu n'a pas accepté l'orviétan de ces inventeurs de sociétés qui t'apportent un monde tout Cait, une civilisation toute édose.
Tu as compris que les sueurs de Thomme étaient la rosée de toutes les améliorations en germe, et tu ne veux pas pour tes enfants des produits nés dans les serres, à une chaleur factice, et vivant hors du climat habituel et des intempéries du monde.
Tu t'es bien convaincu fivec moi, en voyant de
quelles haîneg la vieille soeiété déborde, en jugeant les guerres soeiales qui divisent l'artisan, le bourgeois et le riche, en descendant au milieu de cet enfer do travail, de la concurrence, de l'usure, de la prostitution, tu t'es convaincu qu'il y avait à chercher en dehors des moyenât jusqu'ici connus de gouverner les hommes« le secret d'une purification, d'une réhabilitation progressive.
Tu t'es interrogé avec la même sévérité que celle que tuas mise dans l'examen de tes voisins; et te sentant des habitudes détestables, des préjugés atroces, des préventions impies, tu t'es dit que tu n'étais pas meilleur et que tu ne devais pas songer à te faire seul toi^ peuple ignorant et brutal, le rédempteur et le sauveur des hommes ; mais faisant entrer dans la balance universelle tes instincts, tes appétits, ton travail, ton sang, tu t'es dit avec raison qu'on ne devait pas t'exdure de l'effort commun, que tu avais autant de droit à sauver pour ta part les autres et à être sauvé, que l'enfant parvenu de ta race qui te maudit, te calomnie et t'exploite.
Tu n'as pas dit que le problème était fût renversement de la marmite du riche dans le pot de terre du pauvre ; mais tu as compris que pauvres et riches, tous
iafirmei par leur iMtture, grands par lêura ftmet im*morielles et divines, devient êè rétfoncHi^, saimifi ê'ttoir, marcher parallèlement au but.
Le jour où la justice en robe noire, agitée par 1m fiètres contagieuses d4 la politique, a eoiimiis là iisttlê éê nous dénoncer, toi à des risées, moi à des ri gueufs inutiles, tu as plaint du fond du cœur ces imprudéilta soutiens des lois humaines qui laissaient monter le flot des passions de partis jusque sur les plateaui de leurs balances ; tu as pris en pitié ces couléûtfea édentées de la Némésis officielle qui se sont uséea à mordre tous les outils des artisans de Tavenir. Tu as joui sans orgueil de la satisfaction que la conscieiice publique nous a donnée et tu t'es dit qu'ayant lutté sans haine, sans colère, tu devais triompher saîDs vengeance.
Mon but est-il donc rempli, mônattii Jacques? Ne t*ai-je pas dit tout ce quHl m'a parti essentiel de te dire? Ai-je oublié quelque chose et qu^ajouterai-je aujourd'hui?
En te prouvant la nécessité de réformes, en signalant les plaies dont tu saignes, je n'ai pas indiqué de rvmèdes immédiats ; je t'ai analysé, je ne t'ai pas
§0éri» C'etl Yimî. Mais YoulaÎ8-j« te guérir ? Je ne oroi» pas qu'il appartienne à qui que œ soit d'apporter une formule, et de dire : Prenez et soyes eauvéa ! J'auraii toute la science qui me mancpie^ mon front ee eerut deBUéché à travailler pour toi, j'aurais vieilli dans IV tode des lois morales^ que je ne voudrais pas plus qu'aujourd'hui t'indiquer tioe route, oomme la seule traie!
Nul n'a le remède au malaise social dans sa poche ou dans sa tête. Nul ne doit imposer sa théorie. Mille sectes se partagent Tarène des penseurs; il y a dans toutes des lueurs mêlées à des obscurités. On tie fait pas du feu, en mettant simplement une pierre ou deux de silex dans râtre, mais en les frappant pour en dégager Tétincelle. Quand tu te serais fait Icarien, Phalanstérien, etc.. . , tu n'aurais pas davantage le droit de te croire meilleur. Mais c'est en comparant, en rapprochant tous les produits de l'imagination des socia*^ listes, c'est en les contrôlant, en les corrigeant, en les mitigeant, en les épurant les uns pai* les autres, que Von arrivera à ce degré supérieur de civilisation qui est la tftche du siècle.
Je n'avais donc besoin que de t' expliquer la légitimité ded réclamations^ que de justifier, non pas pouf
toi qai étais convaincu, mais pour ceux auxquek ta en parleras, la Révolution de Février. Je t'ai dit qu'il était juste d'espérer^ qu'il était bon de travailler; je t'ai ai&rmé que c'était par l'amour et par la patience que nous arriverions au but. Voilà tout ce que j'avais à te dire ; mais moi, qui cherche comme toi, moi qui mets mon repos, ma liberté, ma vie pour gages de mon labeur, je n'avais pas plus le pouvoir que le droit de t'apporter une solution. Le problème est complexe; tous nous y concourons ; la gloire du résultat doit être à tous et ne peut être usurpée par personne.
La Révolution de 1848, qui est ta foi politique, t'a laissé d'ailleurs son Credo : c'est la Constitution. Yoilà ce qu'il faut garder, voilà ce qu'il faut défendre, voilà ce qui, en attestant la conquête, garantit toutes les promesses de l'avenir. On t'a dit bien du mal de cette Constitution ! tu verras en 1 852, quand elle nous aura sauvés d'une catastrophe, qu'elle valait mieux que sa réputation.
Sans doute, elle n'est pas parfaite, l'empreinte humaine y est visible ; mais qui s'en étonnera ? Elle a eu la conscience de ses imperfections, elle s'est ajournée elle-même à des époques d'examen. Laissons venir l'heure où on pourra sans danger la modifier, lui faire
subir les changements jugés indispensables par Texpérience.
Cette heure n^est pas venue et ne viendra pas en 1852. Ferme Toreille à ceux qui l'appellent, chasse de chez toi ceux qui te disent qu'elle a sonné. Ce sont des imprudents ou des traîtres. Vouloir réformer aujourd hui la Constitution, c'est vouloir ôter le ciment qui en joint les diverses parties, et appeler ensuite les ouragans pour les disperser; c'est convoquer toutes les monarchies pour l'assaut de la République. Repousse donc intrépidement, courageusement toute pensée de révision. Veille sur le pacte fondamental comme sur ta vie, comme sur la fortune de tes enfants, comme sur ton bonheur. C'est que c'est en effet tout cela que la Constitution te garantit.
Veux-tu, Jacques, te coucher encore sur la litière sanglante de la royauté, dite de droit divin ? Veux-tu te vendre, comme tes aïeux se sont vendus, et abdiquer ta dignité d'homme, pour manger à un pain enchaîné ? Veux-tu redevenir la populace bonne à se battre pour les gentilshommes, bonne à suer du sang et de l'impôt? Oh! alors, laisse démolir la Constitution ! va déployer le drapeau blanc, et va baiser la main de tes bons amis les jésuites.
Veux-tu de cette autre royauté bâtarde, qui n'a pas, elle, le prétexte de riaterveution divine, et qui, en te laissant une demi-liberté, te donnera le désir de droits politiques, avec l'impuissance d'y atteindre? Veux- tu travailler sans relâche pour cette race parasite de fonctionnaires? Veux-tu repasser par les sentiers honteux dont tu as secoué la poussière en 1848? Oh ! alors, laisse démolir la Constitution !
Veux-tu par hasard des mascarades d'un empire de comédie? Veux-tu n'avoir ni liberté, ni gloire? Veux-tu exalter des Césars de contrebande , et te courber sous un gourdin transfiguré en épée ? Veuxtu être abject en étant esclave ? Oh ! alors, encore une fois, laisse démolir la Constitution.
Mais si tu tiens à ta liberté, à ta vie morale, à Témancipation de ta race, à la sainteté de ton travail, à ta v^tu, à ta conscience ; si tu es avare de sang, et si tu veux sécher à jamais celui qui a été répandu i rends inviolaJ)le à tous, par ta modération, par ta fermeté calme et digne, par tes armes peut-être, s'il le fallait, cette Constitution librement donnée, libre* mant acceptée, et qui est la transaction de toutes les inimitiés, de toutes les haines de partis.
Laisse pétitionner, laisse agiter le pays, laisse ealomnier 1848 et peindre en rouge 1852! Toi qui as pour toi ton droite la justice et le fait acquis, tu n'as rien à faire qak attendre patiemment, silencieusement , les élections de 1852.
Ne crains pas que la Constitution soit démolie! CoBTHie sa chute serait un appel à toutes les factions, nne déclaration de guerre civile effroyable, nul n'osera y porter la main. Ainsi que Tarche des Hébreux, elle serait mortelle au bras qui la toucherait. Ne te préoccupe que d'une chose, c'est de congédier en 1852 tous ceux qui sont maintenant, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, sur les échelons du pouvoir. Tous ces gens-là t'ont trompé, t'ont trahi. Qu ont-ils fait pour le travail? pour l'industrie? pour la sécurité des transactions? Qu'ont -ils fait pour assurer l'avenir? Nous «ommes dans une crise qu'ils ont engendrée ; le commerce est inerte au-dedans, notre honoeur est compromis au dehors ; les ambitions s'agitent ; orléanistes et légitimistes complottent ; quant aux impérialistes, ils se sont faite assom* meurs« L'intrigue et la violence, voilà le résultat de oe WM^ât coofié aux meapables et aux félons que tu t'es donnés.
Ne commets pas une nouvelle faute qui te serait mortelle. Dis-toi que le pays a fait assez de crédit, et qu'il est temps pour lui de rentrer dans ses avances. Sois décidé, mais calme dans ta justice, et ne songe à te venger que par ton bulletin.
Je te le répète^ la Constitution est le gage de ton salut, défends-la, ou plutôt, laisse-la se défendre par sa propre existence ; mais si jamais des fous, des insensés, se ruaient sur elle, oh alors ! au nom de toutes les victimes des révolutions, mortes pour ensemencer le sillon de 1848, barre la route aux usurpateurs et ne les laisse pas aller plus loin ! Pour défendre la Constitution, tu n'aurais jamais assez de sang dans les veines, assez de poudre dans tes cartouches ; il te faudrait bâtir de saintes barricades et y apporter jusqu'au lit de ta mère, jusqu'au berceau de tes enfants; car ce serait pour la civilisation, pour l'humanité et pour Dieu que tu combattrais !
Heureusement, tu n'as rien à redouter. Laissse ton fusil se rouiller; les cosaques sont loin î Un peu d'encre au bout de ta plume et un coin déchiré de mes lettres pour contenir un nom , voilà tout ce qu'il te faut. Çspère donc et attends. C'est là mon dernier mot.
La révoliUion de 1848 a fondé an France la République démocratique. Noui^ avop» la République »au§ épithète; c'est Tessentiel pour aujourd'hui. Les réfor* maa d^mwiiitiquâ» en déooularoot nécessairement, râ&tttiblemeat, ploa tard, par la Constitution. Ne laisse pas aller tes rsgavds au delà. Ne sois ni lassée ni impatient; ne te déeourage pas, et ne songe pas i arracher ce qui doit t'ètre accordé, à un jour donné, à une heure donnée.
Aux poltrons comme aux utopistes, à ceux qui t'appelleront blanc, à ceux qui rappelleront rougr^, montre la Constitution, et sache bien que tu seras pour Tavenir assez modéré, comme assez socialiste, si tu es sincèrement constitutionnel.
Adieu 9 Jacques, je ne t'écrirai plus ; mais ma pen* sée habitera près de toi. En vain nos ennemis, en me montrant tes mains calleuses et tes guenilles, et en te montrant à toi mes gants et mon habit, veulent nous désunir et nous pousser à nous haïr. Nous sommes de la même famille. Tes fils s'habilleront conmie moi ; mes pères s'habillaient comme toi. Je suis le résultat du travail et des espérances que tu nourris aujourd'hui pour tes enfents. Tu serais un mau-
^^ 370 lovais père en repoussant ma main ; je serais un ingrat en dédaignant la tienne.
Ce n'est donc pas, à vrai dire, un adieu que je f envoie. Nous nous reverrons souvent et nous remplacerons ces lettres par des entretiens, en attendant le rendez-vous solennel de 1852, devant Turne du scrutin.
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